COMPTES RENDUS 


DES SÉANCES 


DE L’ACADÉMIE DES SCIENCES. 


SÉANCE DU LUNDI 27 OCTOBRE 1879. 
PRÉSIDENCE DE M. DAUBRÉE, 


MÉMOIRES ET COMMUNICATIONS 


DES MEMBRES ET DES CORRESPONDANTS DE L’ACADÉMIE, 


HISTOIRE DE L’ACADÉMIE. — MVotice sur la vie et les travaux scientifiques 
de M. Dortet de Tessan; par M. l’amiral Paris. 


« L'Académie des Sciences, l'Hydrographie française et, par suite, la 
Marine viennent de perdre l’un de leurs Membres les plus éminents: 
M. Dortet de Tessan est décédé à Paris, le 30 septembre dernier. 

» Membre d’une famille noble du Midi, né au Vigan (Gard), le 
25 août 1804, Dortet de Tessan entra en novembre 1822 à l'École Poly- 
technique et en sortit comme élève ingénieur hydrographe, 

» Pendant les années 1825, 1826, 1829 et 1830, M. Beautemps-Beaupré 
se l’attacha et poursuivit avec lui la construction de la Carte des côtes de 
France. 

» Ingénieur de troisième classe le 8 avril 1829, chevalier de la Légion 
d'honneur le 29 avril 1836, ingénieur de deuxième classe le 8 janvier 1840, 
officier de la Légion d'honneur le 18 avril 1842, ingénieur de première 
classe le 17 septembre 1848, M. de Tessan appartenait à l’Académie, où 
il avait remplacé Daussy, le 15 avril 1861. 

» Les travaux du savant ingénieur lui avaient assuré une place considé- 
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rable dans le corps auquel il se faisait honneur d’appartenir, et je demande 
à l’Académie la permission de les lui exposer en peu de mots. 

» En 1831, la récente conquête de l'Algérie nécessitant l’étude appro- 
fondie de la côte d’Afrique, si longtemps redoutée des navigateurs, le ca- 
pitaine Bérard fut chargé par le Ministère de la Marine d’en faire ‘une re- 
connaissance et M. de Tessan lui fut adjoint; les deux collaborateurs 
apportèrent à l’accomplissement de ce travail difficile une ardeur d’ému- 
lation excitée par la plus vive amitié et une compétence qui leur valut 
tous les éloges. Pendant quatre années ils ne cessèrent de parcourir les 
côtes, dont Alger, Bone et Oran étaient à cette époque les seuls points 
occupés. 

» L'Académie sait que la côte qu'il s'agissait de relever présente une 
ligne droite et qu’elle est naturellement plus dangereuse que celles dont les 
découpures offrent de bons abris pour les relâches forcées. La mission 
confiée aux savants explorateurs présentait donc dans son ‘exécution de 
grandes difficultés ; le petit brick Le Loiret, qu’ils montaient, ne fournis- 
sait pas comme aujourd’hui les ressources que donne Ja machine à vapeur 
et il fallait une bien grande habileté et une non moins grande audace pour 
s'approcher de la terre, en reconnaître les formes, en sonder les approches, 
et accomplir un levé qui, fait sous voile, reste irréprochable. Malgré ces 
difficultés, la Carte de la côte d’Afrique et les détails de ses ports furent 
levés en effet avec la plus grande exactitude. 

» Ce sont ces mêmes côtes qui, dans ces dernières années, ont été re- 
levées à nouveau par M. l'amiral Mouchez avec les moyens dont dispose 
maintenant la Marine, en présence d’un sol dont la possession ne nous est 
plus disputée. 

» M. de Tessan avait à peine dressé et publié ses nombreux travaux 
concernant la côte d'Afrique, qu'il partait de Brest le 20 décembre 1836, 
sur la frégate la Vénus, commandée par M. Dupetit-Thouars, pour faire 
le tour du monde de l’est à l’ouest, tandis que l’Artémise partait de Tou- 
lon le 20 janvier 1837 pour accomplir le même voyage en sens inverse. 
Ces deux voyages remarquables, auxquels s’est ajouté celui de M. Vaillant 
sur la Bonite, ont clos le système d'exploration générale. 

» M. de Tessan était chargé de la partie scientifique ; l'Hydrographie 
et la Météorologie, ainsi que toutes les observations intéressantes, lui furent 
dévolues, La frégate doubla le cap Horn, visita Valparaiso, Callao, Payta, 
les Galapagos, plusieurs ports du Mexique et remonta jusqu'aux établis- 
sements russes. La Vénus séjourna aux iles Aléoutiennes, où M. de Tessan 
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fit les recherches les plus curieuses sur les courants chauds, elle visita 
ensuite le Kamtchatka, divers archipels de la mer du Sud et, après s'être 
ravitaillée à Sydney, opéra son retour par le cap de Bonne-Espérance après” 
trente mois de navigation. 

» Au retour, M. de Tessan se préoccupa de la publication des nombreux 
et importants documents qu’il avait recueillis pendant sa longue mission 
et fut chargé, en 1847, d’une reconnaissance de la Gironde, dont les bancs 
changeants exigeaient un sondage d'autant plus exact, que les navires à 
vapeur ne pouvaient s’avancer lentement comme le faisaient les bâtiments 
à voiles ; il fit aussi, un peu plus tard, une reconnaissance hydrographique 
de la rade de Cherbourg, continua divers travaux qu'il avait commencés 
et acheva des analyses pour lesquelles il avait un goût particulier ; malheu- 
reusewent, sa modestie en a toujours tenu les résultats dans l’ombre. 

» À la suite de ces longs voyages, qu'il sut rendre si productifs pour la 
Science, sa santé, ébranlée déjà, subit de rudes atteintes, et la marche pro- 
gressive du mal qui devait l'emporter fut presque foudroyante. Dans ces 
dernières années, pendant l'insurrection de 1871 et lors de l’incendie du 
Ministère des Finances, il fallut le transporter sur une civière pour éviter les 
flammes qui menaçaient son habitation. Ce fut dans cet état d’inaction 
forcée que M. de Tessan eut à supporter le spectacle d’un drame accompli 
dans sa demeure et presque sous ses yeux. 

» Malgré toutes ses souffrances, le caractère bienveillant de cet homme 
excellent ne s’est jamais démenti ; plusieurs de nos confrères se rappellent 
avec attendrissement les conversations pleines d'abandon auxquelles il 
prenait part, les aperçus ingénieux et les théories savantes qu'il savait y 
mêler. Réduit à des ressources bien modestes, insuffisantes souvent pour 
lui et pour deux femmes dévouées, qui lui prodiguaient leurs soins intelli- 
gents, M. de Tessan ne se plaignait jamais, et ce fut à la sollicitude de notre 
confrère M. Faye, alors Ministre de l’Instruction publique, qu’il dut l’allo- 
cation modeste dont ses dernières années n’avaient que trop besoin. 

» L'Académie me permettra sans doute de rappeler, à propos des beaux 
travaux de M. de Tessan, le Rapport qui lui a été présenté autrefois par 
Arago, à l’occasion de la campagne de la Vénus, à laquelle notre confrère 
a pris une si utile part: 


« Nous manquerions à notre devoir, dit M. Arago, si nous ne citions pas d’une manière 
toute particulière les noms des collaborateurs du commandant de la Férus qui ont le plus 
habilement, le plus activement contribué aux travaux dont nous avons essayé de faire sentir 
l'importance. Au premier rang, nous trouvons M. Dortet de Tessan, ingénieur hydrographe. 
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M. de Tessan a été l’âme des nombreuses recherches de Météorologie, de Magnétisme et de 
Physique terrestre dont la Vérus a rapporté les résultats, Il a pris une part personnelle à 
toutes les observations, à toutes les mesures. Quand les méthodes connues étaient insuffi- 
santes, quand elles ne conduisaient pas à des solutions directes, exactes, des problèmes 
qu’on se proposait a priori ou que des circonstances fortuites faisaient naître, M. de Tessan 
inventait des méthodes nouvelles. 

» Une si grande activité aurait étonné votre Compagnie, si M. de Tessan ne lui eût déjà 
donné, comme son collaborateur, M. Bérard, dans le beau travail exécuté le long de la 
côte septentrionale d’Afrique, la mesure de ce que l’on peut attendre d’un savoir profond, 
d’un esprit inventif, d’une connaissance pratique des instruments de Marine et de Physique, 
quand ces qualités se trouvent étroitement unies au sentiment du devoir et à un zèle constant 
pour le progrès des Sciences, » 


» Qu'il me soit permis d'ajouter que notre illustre Secrétaire perpétuel 
se plaisait, dans ce Rapport, à appeler l’attention sur les officiers de la 
Vénus et à rendre pleine justice au zèle déployé par l'amiral Lefebvre, 
alors enseigne de vaisseau, par M. de Goury, élève, par le chef de timonerie 
Duboscq, enfin par les timoniers qui, dans les observations météorolo- 
giques, ont joué un rôle actif et consciencieux. 

» Pour compléter ce rapide aperçu des services rendus à la Science et à 
la Marine en particulier par M. de Tessan, je demande à l’Académie la per- 
mission de donner ci-après la nomenclature des Cartes et des travaux qu'il 
a publiés. On trouvera cette nomenclature peut-être un peu longue; mais, 
à notre époque, où l’on fait peu dans cet ordre d'idées, il n’est pas mauvais 
de montrer que la Marine a eu souvent à sa disposition des travailleurs aussi 
dévoués qu'instruits. 


CommunicaTions DE M. DE TESSAN, INSÉRÉES AUX « COMPTES RENDUS » DE L’'ACADÉMIF. 


1837, Tome IV. Notes ajoutées à la description nautique des côtes de l'Algérie faite 
par le capitaine Bérard, p. 757. 
1840. Tome XI, Rapport sur la campagne de la Vénus, p. 298, 336, 339, 406, 448, 
481, 766, 988. 
1841. Tome XII. Carte du Gulf-Stream, dressée principalement d’après les observa- 
tions du capitaine Bérard; observations météorologiques dues à 
cet officier, p. 441. 
Sur le bruit du tonnerre, p. 701. 
Sur un deuxième arc-en-ciel engendré par la lumière provenant d’un 
nuage, p. 916. 
1851. Tome XXII. Note sur une des manières dont on pourrait varier l'expérience par 
laquelle M. Foucault rend sensible aux yeux le mouvement de ro- 
tation de la Terre. 
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1859. Tome XLVIII. Constitution physique des globules des nuages, p. 90, 972, 1075. 
1859. Tome XLIX. Sur la foudre en boule, p. 49. 
Note sur une Communication de M. Faye sur les expériences de 
M. Fizeau, p. 980. 
1860. Tome L. Sur la loi de la dilatation des corps. 
Note en réponse à des remarques de M. Faye sur une Communication 
de M. Fizeau, concernant l'influence de l’éther lumineux sur les 
corps en mouvement, p. 78. 
Sur une circonstance inexpliquée de la chute des corps, p. 375. 
Sur la proposition relative au transport des couples, p. 717: 
Réponse aux remarques de M. Duhamel sur la précédente Note, 
p. 770. 
1862. Tome LV. Rapport sur un instrument pour faire le point en vue des côtes, pré- 
senté par M. Mercadier, p. 486. 
186%. Tome LVIIT. Rapport sur un Mémoire de M. Trémaux, intitulé « Éclaircissements 
géographiques sur l’Afriqne centrale et orientale », p, 352. 
1864. Tome LIX. Rapport sur un travail de M. de Blocqueville relatif à la géographie 
d’une partie du Turkestan. 
1866. Tome LXII, Rapport verbal sur un Ouvrage de M. Cialdi, intitulé : a Sul moto 
ondoso del mare, et su le correnti di esso, etc, » 


COMMUNICATIONS INSÉRÉES DANS « L'ANNUAIRE DE LA SOCIÉTÉ DE MÉTÉOROLOCIE », 


Tome I. Sur le Gulf-Stream. Bulletin, p. 165. 
1854. Tome II. Sur la déviation du Gulf-Stream dans le voisinage du cap Hatteras, 
p.11. 


1859, Tome VII. Mémoire sur les globules des nuages, p. 170. 


CaRTES DUES À M, DE TESSAN ET PUBLICATIONS AUXQUELLES IL A COLLABORÉ, 
Algérie, 


792. Carte des golfes de Stora et de Collo, Bérard et de Tessan, 

796. Carte du golfe de Bougie, Bérard ct de Tessan. 

803. Plan de l’île de la Galite, Bérard et de Tessan. 

80%. Plan des îles Zafarines, Bérard et de Tessan. 

805. Plan du mouillage d’Arzew, Bérard et de Tessan. 

806. Plan des mouillages de Bone, Bérard et de Tessan. 

820. Carte des atterrages d'Oran et d’Arzew, Bérard et de Tessan. 

821. Carte des atterrages de Bone, Bérard ct de Tessan. 

838. Carte de la partie comprise entre Alger et la Galite, Bérard et de Tessan. 
841, Carte de la partie comprise entre Alger et les îles Zafarines, Bérard et de Tessan. 
850. Plan du mouillage d'Alger, de Tessan. 

853. Carte des atterrages d'Alger, de Tessan, 
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Campagne de la « Vénus », sous le commandement de M. Dupetit-Thouars. 


905. Plan de la baie de Valparaiso, de Tessan. 
14013. Plan de la baie de Callao, de Tessan. 
1011. Plan des roches Hormigas, de Tessan. 
1030. Plan de la baie d’Avatscha, de Tessan. 
1018. Plan de la baie de Monterey, de Tessan. 
1002. Plan de la baïe de San Francisco, de Tessan, 
1027 | Plan de l’île Guadalupa, de Tessan. 
* { Plan des roches Alijos, de Tessan. 
1036 | Plan de la baïe de la Magdeleine, de Tessan. 
" | Carte du Mexique, entre le cap San Lucar et Acapulco, de Tessan. 
1045. Plan de la baie d’Acapulco, de Tessan. 
1029 . | Plan de l'ile de Pâques, de Tessan. 
Carte des îles Mas a Fuera et Juan Fernandez, de Tessan. 
1011. Carte des îles Saint-Félix et Saint-Ambroise, de Tessan. 
1038. Plan de l’île Charles { Galapagos), de Tessan. 
961. Carte des Galapagos, de Tessan. 
962. Carte des iles Marquises, de Tessan. 
Plan de Papcete, de Tessan. 
1026. ÿ ee £ 
Carte des iles Krusenstern, Tahiti, Tubuaïmanu, de Tessan. 
1028. Carte des îles Hull, Mangia, Rarotonga, de Tessan. 
1037. Plan de la baie des Iles (Nouvelle-Zélande), de Tessan. 


Côtes de France. — Cartes au levé desquelles M. de Tessan a coopéré 


71 Q , 0 
comme élève ingénieur hydrographe. 


16%. Carte du pertuis de Maumusson. 

165. Embouchure de la Gironde {atterrissage ). 

166. Embouchure de la Gironde. 

167. Cours de la Gironde. Carte générale, 

168. } 

169. } Cartes particulières du cours de la Gironde. 

170. 

171. Plan du mouillage de Bordeaux. 

172. Carte générale des atterrissages du Bassin d'Arcachon. 
173. Carte particulière du bassin d'Arcachon. 


174. Carte générale du fond du golfe de Gascogne (de Mimizan à Saint-Sébastien). 


175. Carte particulière des environs de Bayonne. 

476. Carte particulière des environs de Saint-Jean-de-Luz. 
477. Plan du cours de l’Adour. 

178. Plan de la baïe de Saint-Jean-de-Luz. 

179. Plan de la baie de Fontarabie. 


ice 
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BROCHURES ET OUVRAGES, 


134. Notes diverses relatives à l’Hydrographie et à la Physique du globe (extrait de 
la Description nautique des côtes de l’ Algérie). 


» M. de Tessan à publié la partie physique du voyage de la Férus (5 vol. in-8°). 

» Dans le Tome IV, M. de Tessan a démontré l'existence d’un grand courant situé dans 
le nord du Pacifique. On lui a donné son nom {voir la Carte générale des courants du Pa- 
cifique, par M. de Kerhallet). 

» Le Tome V de la Physique est tout entier consacré à des Notices sur les faits observés 
pendant le voyage de la Vénus, 


CHIMIE. — Sur l'oxydation galvanique de l'or. Note de M: BERTHELOT. 


« Grotthuss, dans ses expériences classiques sur la décomposition de 
l’eau par la pile galvanique (‘), remarqua la dissolution d’un fil d’or, 
employé comme pôle positif dans l'acide sulfurique traversé par le cou- 
rant. Ce fait intéressant m'a été signalé par notre vénéré doyen, M. Chevreul, 
qui me demanda si un tel effet ne serait pas dùû à la formation de l’acide per- 
sulfurique. C’est pour répondre à sa question que j'ai fait les expériences 
suivantes. 

» J'ai d'abord reproduit l’expérience de Grotthuss, qui est fort exacte. 
L’acide sulfurique (au dixième) jaunit et dissout rapidement le fil d’or: l'or 
dissous peut étre accusé facilement au moyen du chlorure stanneux. Une 
partie se reprécipite sur le pôle négatif. 

» L’acide nitrique, dans les mêmes conditions, attaque également l’or 
et se remplit d’un précipité violacé (or ou oxyde aureux ?) qui demeureen 
suspension. 

» L’acide phosphorique étendu, au contraire, n’attaque pas l’or d’une 
manière appréciable, même sous l'influence du courant galvanique. La 
potasse n’agit pas davantage. 

» L'attaque de l’or par les acides sulfurique et azotique n’est pas due à 
l'ozone; car l’oxygène chargé d'ozone demeure sans action sur l'or en pré- 
sence de l’eau, soit pure, soit chargée d’acide sulfurique ou azotique. 

» L’acide persulfurique (préparé par électrolyse) n’attaque pas non plus 
l’or, même lorsqu'il renferme en surplus quelque dose d'eau oxygénée. 


——_—————_—_—_—_—_————— ER EC 


{‘) Annales de Chimie, \ LVHE, p. 60. 
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» Il résulte de ces observations que l'attaque de l’or se produit seule- 


ment sous l'influence du courant galvanique et au contact de l’électrode 
et du liquide électrolysé. » 


CHIMIE. — Décomposition de l'acide sélénhydrique par le mercure ; 
par M. Berthelot. 


« J'ai observé que le gaz sélénhydrique, conservé dans des flacons à la 
température ordinaire, pendant quelques années, au contact du mercure, 
se décompose en grande partie, en vertu d’une action lente, avec for- 
mation de séléniure de mercure. 

» L'action n’est pas complète, même au bout de trois années : sans 
doute à cause de l’imperfection du contact et de la pellicule formée par le 
séléniure à la surface du mercure : 


HSe + Hg°= Hg°Se + H. 


» Cette réaction n’a pas lieu d’une manière appréciable, dans les mêmes 
conditions, entre le mercure et l'hydrogène sulfuré, substances qui réa- 
gissent cependant très nettement vers 550°, d’après mes expériences. 

» La différence qui existe ici entre les deux hydracides est due vraisem- 
blablement à la différence de leurs chaleurs de formation, le gaz hydrogène 
sulfuré étant formé, depuis ses éléments, H + S solide, avec dégagement de 


chaleur : + 2,3 ; tandis que le gaz sélénhydrique est formé avec absorption 
de chaleur : 
H + Se — HSe absorbe — 2,7. 


» La décomposition de ce dernier gaz par un métal, toutes choses 
égales d’ailleurs, doit donc être plus facile que celle de l’acide sulfhy- 
drique (). 

» C'est précisément la même relation qui existe entre le gaz chlorhy- 
drique, décomposable par le mercure à une haute température seulement, 
et le gaz bromhydrique, décomposable lentement à froid par le même 
métal : la chaleur dégagée par la formation du gaz bromhydrique depuis 
les éléments gazeux (+ 13,5) étant aussi fort inférieure à la chaleur de for- 
mation du gaz chlorhydrique (+ 22,0). 


ns 


(') Essai de Mécanique chimique, t. I, p. 456. 
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» Dans tous les cas de ce genre, les corps décomposés étant analogues et 
supposés comparables les uns aux autres, leur décomposition est d'autant 
plus facile qu’ils ont dégagé moins de chaleur dans leur formation initiale. » 


TRAVAUX PUBLICS. — Note sur le développement des chemins de fer 
dans l’empire du Brésil; par M. le général A. Morin. 


« J'ai l’honneur de mettre sons les yeux de l’Académie deux Cartes du 
Brésil qui m'ont été envoyées, il y a quelques jours, far l’empereur Don 
Pedro II, et qui sont accompagnées de renseignements précis sur l’état des 
voies de fer de ce vaste empire. 

» La première est une Carte d'ensemble manuscrite, à l'échelle de 
o",oo1 pour 2° de l'équateur, sur laquelle sont représentées toutes les 
provinces de l’empire, et qui donne une idée générale de la configuration 
du sol, des voies de communication fluviales et des chemins de fer en 
exploitation, en cours d'exécution et en projet. 

» Elle est accompagnée d’un relevé complet de la situation de ces der- 
nières voies de communication en juillet dernier, 

» Ce relevé montre que les provinces de Riode Janeiro, de Saint-Paul et 
de Minas Geraës seulement ont actuellement 


LL NE OUT SORT RE 2N20 
Étféônstrachtion, 200.183 HA UNS 0 6/9 
etre tr et pe DOTE 


et que les autres provinces ont 


M en nn me nec à en apr 459" 
EN CONSEFUCON 2208 ALIM SE OR CARS 1102 
LGLAL PSN ER RETRO [OS 1561km 


et qu’ainsi le total général des chemins de fer est 


Ep‘exXploitanonide teen PU UD. TU . 2882km 
Envotstructionidést arte nt sie er, cut 1791 
Total général, 464 004 440,0, 61 114633km 


non compris un chemin dont la construction vient d’être concédée à une 
Compagnie française dans la province du Parana. 
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» La seconde Carte, lithographiée avec beaucoup de soin à Rio, à l'échelle 
de 555555, représente avec détail les voies ferrées de Don Pedro Il 
et celles des provinces de Rio de Janeiro, de Saint-Paul et de Minas 
Geraës. 

» Elle met en évidence la configuration générale du sol de la province 
de Rio de Janeiro dans le voisinage de la mer, dont elle est séparée par une 
chaîne de montagnes peu élevée, qui prend naissance près du port de 
Santos, où elle s’appelle la Serra do Mar, et s’étend vers le nord en s’abais- 
sant un peu au delà de Rio de Janeiro, jusque vers la province de Spiritu 
Santo. 

» La présence de cette chaîne, située à une petite distance de la mer, 
a créé d’assez grandes difficultés à l'établissement des chemins de fer des- 
tinés à relier Les ports importants de Santos et de Rio avec l’intérieur du 
pays. Il a fallu la traverser par des tunnels qui ont dû élever la voie jusqu’à 
375" au-dessus du niveau de la mer. 

» Mais, cette difficulté une fois surmontée, les chemins ont pu être éta- 
blis dans de longues et fertiles vallées, où ils se sont développés du sud au 
nord sur une longueur de 800“® à 900", en dirigeant aussi des embran- 
chements vers l’ouest. 

» Une grande partie des voies ferrées en exploitation, soit environ 
1000!" à 1200, est à large voie de 1,60. Le reste, destiné à un trafic 
local, moins important et construit souvent par les propriétaires intéressés, 
est à voie étroite de 1". 

» Dans la province de Saint-Paul en particulier, l’avantage des voies 
ferrées sur les anciens modes de transport a été si promptement apprécié 
par les habitants, que de petites voies d’exploitation s’y sont rapidement 
multipliées. 

» Une grande ligne, dirigée vers le nord-ouest, est destinée à établir la 
communication de la capitale de l’empire avec la province de Minas Ge- 
raës et à faciliter le développement des richesses minérales qui abondent 
dans cette province, dont l'altitude et le sol se prêtent à la culture des 
cinchonas. : 

» Une autre grande ligne, qui de Saint-Paul doit être prolongée vers 
l’ouest jusqu’à sa rencontre avec le Parana, traversera des contrées d’une 
salubrité parfaite, dont la température modérée se rapproche beaucoup de 
celle du centre de la France. 

» Cet aperçu des grands travaux entrepris sous l’énergique impulsion du 
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gouvernement de l’empereur Don Pedro IT suffit pour laisser entrevoir à 
quel degré de richesse et de puissance cet empire peut parvenir quand le 
flot de l’émigration européenne, mieux éclairé que par le passé, ira y 
chercher le travail, la fortune et une sage liberté. 

» Il n'estsans doute pas hors de propos d'ajouter que les grands travaux 
d'utilité publique n’absorbent pas seuls l'attention du gouvernement 
brésilien et que les questions scientifiques ont aussi une large part dans 
les préoccupations de l’empereur Don Pedro II. 

» L'Académie sait que, par les ordres de ce prince, la mesure d’un arc de 
méridien d'environ 32°, partant de la Guyane française, et qui se termine- 
rait vers Montévidéo, est en cours d’exécution depuis plusieurs années, 


ainsi que celle d’un arc de parallèle allant de l'Atlantique à l’océan 
Pacifique. » 


THERMODYNAMIQUE. — Réflexions critiques sur les expériences 
concernant la chaleur humaine. Note de M. Hirx. 


« Si nous désignons par Q la quantité de chaleur qui se développe 
dans notre corps par unité de temps, par suite des réactions chimiques de 
tous genres qui y ont lieu, et par Q' la quantité de chaleur qui se manifeste 
effectivement en dehors de nous, et que nous retrouverions, par exemple, 
à l’aide d’un calorimètre parfait, nous avons entre Q et Q les trois relations 
possibles 


Q=QQ=Q Ar, Q=Q+AF. 


La première égalité se rapporte au cas où nous restons à l’état de repos, ou, 
pour parler sous forme plus générale, à celui où nous ne produisons aucun 
travail mécanique extérieur au calorimètre à l’aide duquel nous mesu- 
rons Q'; les deux autres égalités se rapportent au cas où, à l’aide de nos 
membres, et par nos efforts musculaires, nous produisons en dehors du ca- 
lorimètre un travail mécanique positif + F ou négatif — F, consistant, 
par exemple, à élever ou à abaisser un certain poids à une certaine hau- 
teur (A est ici l'équivalent calorifique du travail ou 1:425). 

» Cet énoncé, encore neuf il y a vingt-cinq ans, est aujourd’hui connu 
et admis par tout le monde. Il s'applique à notre organisme et à celui de 
tous les êtres animés, aussi bien qu’à nos machines produisant ou consoun- 
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mant du travail mécanique. Notre organisme, lorsqu'il fonctionne comme 
machine, lorsqu'il donne du travail externe, positif ou négatif, ne 
constitue sans doute pas un moteur à calorique ; la contraction musculaire 
par le moyen de laquelle s’opère le travail est due à une autre force (flux 
nerveux, électricité, peu importe); mais la chaleur est la seule force qui, 
en dernière analyse, apparaisse hors de nous ; en vertu du principe de l’équi- 
valence des forces, il doit donc se manifester un déchet ou un bénéfice 
sur la chaleur disponible, quand nous exécutons un travail positif ou né- 
gatif, quand, par exemple, nous montons un escalier ou quand nous en 
descendons; et ce bénéfice doit être directement proportionel au travail 
externe produit. 

» Les expériences que j'ai faites, il y a maintenant vingt-deux ans, sur 
la chaleur vitale chez l’homme, ont confirmé sous forme générale et satis- 
faisante le principe énoncé ici; c’est-à-dire qu’elles ont indiqué un déficit 
de chaleur quand la personne soumise à l’expérience exécutait un travail 
positif, et un bénéfice de chaleur quand elle rendait un travail négatif, 
quand elle exécutait la marche descendante au lieu de la marche ascen- 
dante; mais c’est là tout ce qu'il était permis d’en déduire : le rapport 
entré la somme de travail exécuté et le déchet ou le bénéfice de chaleur 
trouvé, au lieu d’être constant et égal à 425k8%, comme il eût dù l'être, 
variait et s’éloignait considérablement du nombre fondamental précédent. 
Ces divergences dérivaient-elles de l’imperfection de mes expériences ou 
d’un fait inhérent à la nature même du problème étudié ? C’est ce que, du 
moins dans de certaines limites, de nouvelles recherches pourront seules 
décider. Depuis cette époque, j'ai, à plusieurs reprises, exprimé le vœu de 
voir mes expériences reprises et exécutées avec l'exactitude, beaucoup plus 
grande qu’il ne semble, qu’elles comportent. Tout récemment, j'ai eu la 
satisfaction de voir enfin un savant répondre à mon appel. M. Herzen, 
chargé du cours de Physiologie à l’Université de Florence, en me faisant con- 
naître l'intention qu’il a de reprendre mes expériences, m'a, d’une part, 
demandé les diverses modifications que je juge nécessaire d'apporter à ma 
première manière de conduire les essais, et, d’autre part, m’a soumis quel- 
ques réflexions critiques auxquelles il me priait tout d’abord de répondre. 
Il est résulté de là, entre nous, une correspondance suivie qui m’a semblé 
digne de la publicité. 

» J'aidit que, dans mes expériences, le rapport entre le travail externe 
rendu et le déchet ou le bénéfice de chaleur trouvé au calorimètre variait; 
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un fait est pourtant frappant dans cette variation. Quand le travail rendu 
était positif, la personne essayée élevant son corps par la marche ascen- 
dante, le rapport du travail au déchet de chaleur était toujours trois, 
quatre fois inférieur à 425“; quand, au contraire, le travail rendu était 
négatif (c'était alors la marche descendante qui était exécutée), ce rapport 
devenait considérablement trop élevé. M. Herzen, avec trop d’indulgence 
d’ailleurs, acceptant ces expériences comme justes en principe et en fait, 
a cherché à rendre compte de cette singularité, et voici comment il l’ex- 


plique : | 


« Le processus de la contraction musculaire est absolument le méme, que le muscle se 
contracte pour soutenir un poids sans aucun mouvement, ou qu'il se contracte un peu 
moins énergiquement, à la suite de quoi le poids descendra, ou qu’il se contracte un peu 
plus énergiquement, à la suite de quoi le poids montera, Entre ces trois cas, ii n’y a pour 
le muscle qu’une seule différence, une légère différence d’irtensité de la contraction qu'il 
exécute, et nullement une différence de zature du travail physiologique qu’il accomplit, 
L'élément contraction musculaire est un élément constant dans les trois cas, toujours 
présent, quoique plus ou moins considérable selon le cas. Or, si l’on admet que la con- 
traction musculaire absorbe, pour se produire, une certaine quantité de chaleur, on aurait 
dans les trois cas un déficit constant, qui viendrait augmenter le déficit causé par un travail 
mécanique positif et diminuer le surplus dû à un travail mécanique négatif, » 


» Cette interprétation, parfaitement légitime chez un physiologiste, rend 
en effet compte de l’espèce de bizarrerie des rapports fournis par mes essais, 
Si nous désignons toujours par Q la quantité de chaleur disponible dans 
notre organisme dans l'unité de temps, par Q' celle qu’en retrouve effecti: 
vement, par F le travail externe rendu, et par L ce que M. Herzen appelle 
le travail physiologique, on a 


Q'—=Q—AF—AL, Q'=Q-+AF— AI, 


et, par conséquent, le rapport (+ F —L) : (Q — Q') ne peut plus répondre 
à la valeur de l'équivalent mécauique de la chaleur. 

», Mais cette explication ne saurait être admise en Physique mécanique. 
Il en résulterait, en effet, qu’une personne, enfermée dans le calorimètre et 
ne produisant absolument aucun travail en dehors de l'instrument, consom- 
merait une partie de la chaleur disponible, non seulement en montant et 
en descendant alternativement d’une même hauteur, mais même en restant 
immobile.et en soutenant seulement un poids à une position constante. Un 
tel fait, si par impossible il se vérifait, constituerait la négation la plus 
absolue du principe de l’équivalence des forces. Quel que soit le mode du 
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processus de la contraction musculaire, quelles que soient les actions chi- 
miques et physiques qui ont lieu pendant la contraction, toutes ces actions 
doivent se compenser calorifiquement du moment que rien ne se manifeste 
en dehors du calorimètre sous forme de travail. S’il en était autrement, il en 
faudrait conclure que de la chaleur peut disparaître définitivement sans 
produire d’effet équivalent définitif aussi. 

» Pour tout un ordre caractéristique de fonctions, il n’y a, quoi qu’en 
dise une école, pas la moindre comparaison à établir entre un être vivant 
et n'importe lequel de nos mécanismes. À un autre point de vue, au con- 
traire, et en tant qu'il agit comme puissance motrice, l'organisme de l’ani- 
mal, celui de l’homme, présente avec nos moteurs beaucoup plus d’analogie 
qu’on ne le pense en général. Un muscle, mis en activité par l’influx du 
nerf moteur qui le commande, ressemble de loin, en un sens, à un barreau 
de fer doux qu’une hélice conductrice traversée par un courant électrique 
transforme en aimant capable de porter un poids considérable. Le mystère 
de l’action dynamique elle-même, dans l’aimant ou dans le muscle, ne nous 
sera peut-être jamais révélé en ce monde; mais ce que nous savons positi- 
vement, c'est que le barreau ne coûte aucune quantité d'électricité tant 
qu'il ne fait que supporter l’armature chargée d’un poids quelconque, et 
nous pouvons affirmer avec autant de certitude que le fait seul de supporter 
un poids quelconque avec un de nos membres ne coûte pas plus à l’orga- 
nisme. Lorsque nous éloignons de force l’armature de notre aimant artifi- 
ciel, il s'opère un travail négatif, et l'énergie du courant se trouve augmen- 
tée dans l’hélice ; lorsque nous laissons l’armature se rapprocher, il s'opère 
un travail positif, et l'énergie du courant se trouve abaissée temporaire- 
ment. De même, lorsque nous laissons lentement abaïsser un poids que 
nous soutenons, il se produit un travail négatif; lorsque nous soulevons 
ce poids, il se produit un travail positif, Dans le premier cas, les muscles 
en action s’allongent et diminuent de section; dans le second cas, ils se 
raccourcissent etaugmentent de section. On a reconnu que, dans le muscle 
qui se raccourcit ainsi, il y a abaissement de température, désoxydation 
du sang artériel et dénutrition ; on ne sait si le contraire a lieu dans un 
muscle qui s’allonge en cédant à un effort, c’est peu probable; mais, quelle 
que puisse être la ressemblance ou la dissemblance physiologique, toujours 
est-il que les deux actes mécaniques sont de signes contraires, et, tandis que 
le second doit abaisser la somme d'énergie disponible dans l'organisme, le 
premier doit l’élever. Je dis dans l’organisme. Les actions thermiques, po- 
sitives et négatives, répondant à un travail mécanique externe, ne sont en 
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effet certainement pas localisées dans les seuls muscles en jeu : c’est dans 
tout le corps de l’être vivant qu’il faut en mesurer la somme; et les varia- 
tions que l’énergie à chaque instant présente doivent avoir lieu dans le cer- 
veau, dans les centres nerveux en général, dans tout l’appareil respiratoire 
et circulatoire, etc., aussi bien que dans les muscles. Ainsi que je l'ai fait 
remarquer dès l’origine, lorsque nous exécutons un travail mécanique, les 
fonctions des organes corrélatifs, mais accessoires, se mettent rapidement 
en harmonie parfaite avec l'effet à produire, et la somme de chaleur dispo- 
nible s'accroît ainsi même au delà du nécessaire. Il me paraît très probable 
que, sous l’action de la volonté, il se produit dans les nerfs moteurs deux 
courants opposés en direction : courants constants, égaux et ne coûtant 
rien quand les membres restent immobiles; courants inégaux, croissant ou 
diminuant en énergie dès que nos membres exécutent un travail externe, 
positif ou négatif. 

» Je ferai voir plus tard comment l’idée du travail physiologique émise 
par M. Herzen peut trouver son application. » 


MÉMOIRES PRÉSENTÉS. 


HYGIÈNE PUBLIQUE. — Sur la gymnastique de M. Zander, de Stockholm. 
Note de M. Noersrrom, présentée par M. Larrey. (Extrait.) 


(Renvoi à la Section de Médecine et Chirurgie.) 


« .... Quelle que soit la méthode employée pour provoquer et main- 
tenir une santé florissante au moyen des exercices gymnastiques, l'objectif 
final, c’est la contraction de la fibre musculaire dans sa plus grande 
énergie. 

» Les mouvements musculaires se produisent de deux manières : 1° par 
la force de la volonté individuelle, pour obtenir tel ou tel effet de déploie- 
ment de force : ce sont les mouvements dits actifs; 2° par l'intervention 
d'une volonté extérieure, ayant à son service une force organique ou 
mécanique : ce sont les mouvements passifs. Cette distinction constitue, en 
réalité, le principe des deux grandes variétés de procédés gymnastiques : 
la gymnastique manuelle et la gymnastique mécanique. 

» Dans les établissements de la première catégorie, ce sont les gymnastes 
qui étendent, ploient et tordent les articulations, pratiquent eux-mêmes 
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la résistance, pendant que les malades exécutent les mouvements; ou, 
inversement, les malades opèrent la résistance, alors que les gymnastes 
exécutent les mouvements, 

» Dans l'établissement du D' Zander, les praticiens sont remplacés par 
des appareils mus par la vapeur, agencés de telle sorte qu’ils fonctionnent 
sous l’action des muscles du malade, pendant qu’il exécute les mouve- 
ments. Chaque appareil correspond à un mouvement spécial; l’un sert 
à étendre chaque membre selon ses aptitudes, un autre à le ployer, un 
troisième à le tordre, un quatrième à le rouler. 

» Lorsque M. Zander dirigeait les exercices physiques dans une grande 
pension de jeunes filles, par les appareils en usage (appareil Ling, appareil 
des lignes isolées), il ne tarda pas à se convaincre que, même dans les 
circonstances les plus favorables d'intelligence et de force physique de la 
part du professeur, ces méthodes gymnastiques ne se prêtaient pas à une 
variété suffisante d'exercices, autrement dit, à l’entière individualisation 
des mouvements. 

» Le problème à résoudre se posait donc en ces termes : « Construire un 
» appareil de telle façon qu'il faille un certain groupe de muscles pour 
» le mettre en mouvement; pourvoir cet appareil de contrepoids suscep- 
» tibles d’être augmentés ou diminués à volonté; organiser la résistance 
» de manière à l’augmenter ou à la diminuer graduellement, mais tou- 
» jours proportionnellement à l’action des agents ou moteurs muscu- 
» Jaires. » 

» Éclairé par une expérience quotidienne, M. Zander est arrivé à la 
création de cinquante et quelques appareils qui complètent aujourd’hui 
sa collection, et permettent au gymnaste de graduer toujours les efforts 
de l'enfant, du valétudinaire ou du malade, entre un maximum et un 
minimum de force déterminés. L’effort est toujours exactement indiqué 
par une échelle spéciale; de la sorte, on connaît avec précision la mesure 
des efforts que chaque malade doit se permettre pour obtenir une augmen- 
tation uniforme. | 

» Enfin, au moyen de ces appareils gradués, le praticien arrive à déter- 
miner, non seulement le maximum des forces auxquelles le malade puisse 
être soumis, sans provoquer de symptômes alarmants, mais encore le 
développement de ces forces, dans leurs rapports proportionnels avec la 
réaction du grand centre circulatoire (!).... » | 


(*) Plusieurs établissements de ce genre fonctionnent en Suède. Le Gouvernement russe 
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M. Larrey, en présentant à l’Académie le Mémoire dont on vient de 
lire un Extrait, y ajoute les observations suivantes : 


« La gymnastique du D' Zander diffère essentiellement de la gymnastique 
médicale suédoise de ses compatriotes Ling, Schenstrôm et autres. Elle 
nécessite des appareils nombreux, compliqués, dispendieux, pour satis- 
faire à toutes les indications hygiéniques ou thérapeutiques de l’état de 
santé ou de l’état de maladie, C’est là, il faut le reconnaître, une objection 
générale assez sérieuse à cet ingénieux système de gymnastique méca- 
nique el passive, dirons-nous, car elle n’exige aucun effort de la part du 
sujet soumis à l’action des appareils, qui fonctionnent parfaitement 
pour lui. 

» J'ai signalé à M. Norstrôm, qui m’en démontrait le mécanisme, quel- 
ques lacunes à remplir pour divers états morbides, et il m’a répondu que, 
si les appareils manquant à l'Exposition ne se trouvaient pas dans la grande 
collection de M. Zander, ils y seraient introduits facilement, d’après ces 
simples indications. 

» Je crois enfin que l’habile inventeur de ce système devrait en faire 
connaître, par une œuvre scientifique et non par une Notice industrielle, 
l’histoire complete, les indications précises, les applications multiples, 
ainsi que les résultats pratiques. » 


VITICULTURE. — Résultat des recherches faites dans le bul de trouver l’ori- 
gine des réinvasions estivales du Phylloxera; par M. 1. Faucon. (Extrait 
d’une Lettre adressée à M. le Secrétaire perpétuel.) 


(Renvoi à la Commission du Phylloxera.) 
Gravéson, le 21 octobre 1879. 


« Dans la Lettre que j'ai eu l’honneur de vous adresser le 11 juillet 
dernier, j'établissais que les insectes épargnés dans les vignes soumises 
aux traitements les plus efficaces étaient une des causes des réinvasions 
estivales que vous m’avez chargé d’étudier, et je vous annonçais l'envoi 
ultérieur d’une nouvelle Communication qui vous ferait connaître le résul- 


a confié à l’un de ses médecins hygiénistes les plus distingués la mission d’aller étudier sur 
place la méthode Zander. Sa Majesté le roi Humbert a délégué le D' Pagliani, professeur 
d'hygiène de l’Université de Turin, pour se rendre dans le méme but à Stockholm. Nous 
appelons sur cette importante question l'étude et le contrôle de nos confrères de France. 


C. R., 1879, 2° Semestre.(T. LXXXIX, N° 47.) 92 
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tat des recherches que je faisais dans le but de trouver d’autres origines 
à ces réinvasions. 5 

» J'aborde d’abord l’objet de la mission que vous m'avez confiée : 
Étudier les réapparitions estivales du Phylloxera et en constater l’origine, 
et dans la suite de ma lettre je parlerai plus spécialement des traitements 
insecticides (). 

» Dans la Lettre que j'ai eu l'honneur de vous adresser, le 11 juillet 
dernier, je disais : « Le traitement le plus énergique, le plus efficace, laisse 
» toujours échapper quelques Phylloxeras, lesquels expliquent les réappa- 
» ritions du mois de juillet. Faut-il voir d’autres origines dans les réin- 
» vasions de l’été? Je pense que oui, et j'espère pouvoir le prouver... » 

» Désireux, pour arriver à ce but, de ne présenter que des observations 
basées sur des faits, je me suis mis en mesure de suivre de visu le Phylloxera 
dans toutes ses évolutions, depuis sa sortie de terre jusqu’à sa disparition 
de dessus le sol. | 

» Ainsi que j'ai déjà eu l’occasion de vous le dire, le Phylloxera a tardé 
beaucoup, cette année, à se montrer sur le sol; ce n’est que le 15 juillet 
que nous avons pu en découvrir quelques-uns; mais bientôt le nombre en 
a augmenté considérablement, et, dès le 25 juillet, il était facile d’en ob- 
server de grandes quantités. De 1" à 3°, lorsque la chaleur était la plus 
forte, était le moment où l’on en voyait le plus. Le nombre de ces insectes 
a été constamment en augmentant, jusqu’à la mi-août. Le 12 août, mon 
neveu a trouvé jusqu'à douze aptères tous jeunes dans le champ de sa 
loupe. C'était à 2} de l’après-midi, par un temps calme et un soleil brü- 
lant; le thermomètre placé à terre, en plein soleil, marquait, à ce mo- 
ment, 61°. Les Phylloxeras ailés étaient et ont continué à être relativement 
assez rares. | 

» Mes observations les plus nombreuses, faites presque tous les jours, 
avaient lieu dans deux vignes situées à une très petite distance de mon 
domaine, l’une à l’est, l’autre à l’ouest; celle-ci séparée de mon vignoble 
par un chemin, l’autre par un petit cours d’eau, large de 3". Ces deux 
vignes, âgées à peine de trois et quatre ans, sont déjà arrivées aux dernières 
limites de l'épuisement. À voir les manœuvres que les Phylloxeras font dans 
ce champ, qui ne leur offre plus une alimentation suffisante, il est facile de 
comprendre qu'ils sont à la recherche de souches à racines plus succu- 
lentes, et que leur instinct ne tardera pas à les pousser dans mon vignoble. 


(*) Cette partie paraîtra dans le numéro suivant des Comptes rendus. 
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Cependant, les suivre dans leurs pérégrinations sans les perdre de vue un 
instant et les voir arriver au terme de leur voyage n’était pas chose facile, 
dans les conditions où je me trouvais; je l’ai entrepris plusieurs fois et n’ai 
jamais pu réussir. J'ai dû limiter mes recherches dans des vignes contiguës, 
et qu'aucun obstacle ne séparait. Là il m’a été très aisé de voir plusieurs 
fois de jeunes Phylloxeras aptères passant d’une vigne dans l’autre. Au 
reste, ce fait a été constaté tant de fois depuis que je l’ai signalé, il y a 
dix ans, que le doute n’est plus possible aujourd’hui sur ce point de la 
question : Le cheminement de l’insecte à la surface du sol constitue une des 
causes des réinvasions estivales. 

» Cette conclusion, malgré sa solidité, ne m’a pas satisfait complè- 
tement ; j'ai voulu avoir une preuve matérielle qui en füt la confirmation 
la plus éclatante. 

» Voici ce que J'ai fait pour arriver à ce résultat. 

» Sur une planchette fixée au bout d’un piquet, j'ai disposé une feuille 
de papier blanc enduite d’une couche d’huile. J’établissais ainsi un piège 
qui devait me servir à prendre les Phylloxeras que le vent soulèverait et 
chasserait au loin (*). Les vents qui règnent ordinairement ici, en été, venant 
de l’ouest, il eüt été essentiel que mon piège füt placé vis-à-vis du foyer 
d'infection qui, tout près de mon vignoble, existe de ce côté; mais il y a 
là un chemin qui n’a pas permis d'opérer de cette manière; le piège ne 
serait pas resté deux jours en place, il aurait été enlevé par les passants. 
Force a doncété de le mettre de l’autre côté, en face du foyer qui existe 
à l’est de mes vignes. Le vent, faible ou fort, a persisté d’une manière dé- 
sespérante du sud-ouest au nord-ouest pendant près d’un mois. J'étais 
obligé, tous les deux jours, de remettre une couche d’huile sur mon pa- 
pier. Divers insectes ailés se prenaient bien au piège, mais pas un Phyl- 
loxera aptère ne s’y collait. Enfin, le 27 août, une brise assez forte du nord- 
est se leva et dura quelques heures. Ce fut suffisant pour projeter sur le 
papier huilé de mon piège dix-neuf jeunes Phylloxeras aptères. 

» Je vous envoie ce papier : chaque Phylloxera est entouré d’un petit 
cercle tracé au crayon; il vous sera facile de les voir. 

» Quand on pense que ce papier ne présente qu'une superficie de 
500% (0", 25 sur 0", 20), et qu’il n’a fallu qu'un instant pour qu’il reçut dix- 


ee eee ee de mm ahre rire qu) eh 


(*) Les personnes qui doutent de la possibilité de ce fait ne sont jamais venues dans notre 
Provence, ou ne l’ont visitée que par un temps calme; je ne leur souhaite pas de faire 
connaissance avec nos vents, qui soulèvent non-seulement la poussière de nos champs, mais 
aussi le gravier de nos routes. 
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neuf Phylloxeras, on est effrayé de l’incalculable quantité de ces insectes 
qui, soulevés par le vent, vont porter au loin l'infection pendant tout le 
temps de la longue période de leur pérégrination à la surface du sol, 
laquelle a une durée de deux à trois mois. Là est, sans nul doute, la 
principale origine des réinvasions estivales. Il n’est pas nécessaire d’insister 
sur ce point. 

» Une troisième cause peut et doit contribuer à ces réinvasions ou 
réapparitions : ce sont les œufs provenant des insectes sexués. N'ayant pu 
trouver ni ces œufs, ni les insectes en provenant directement, ni aucune 
génération conservant un reste quelconque des caractères qui font recon- 
naître les premiers descendants de ces insectes, il m’est impossible de rien 
dire à ce sujet. 

» Mes vendanges sont terminées. 23" de vignes m'ont donné 2100" 
de vin. Les aramons ont dépassé 200"" à l’hectare. Les plants fins, 
clairettes, mounèdres et grenaches, ont produit une récolte ordinaire 
pleine. 

» Un grand propriétaire de la Gironde m'écrit, à la date du 158 cou- 
rant : 

« Mes vignes submergées me donnent des récoltes inespérées et jusqu'ici 
» inconnues dans le Bordelais. Malgré la grêle, qui m’a enlevé à Ambès au 
» moins b00 pièces, je compte récolter 1200 pièces. Jamais mes vignes 
» n’ont été aussi belles. Les submersions prennent ici des proportions 
» considérables; et, jusqu’à présent, il n’y a pas eu un insuccès dans l’ap- 
» plication de votre système. » 


M. Fremy, à la suite de la Communication précédente, adresse la 
question suivante à M. Dumas : 


« Notre savant Secrétaire perpétuel, M. Dumas, vient d'analyser une 
Communication nouvelle sur le Phylloxera. 

» À cette occasion, sachant que la marche du Phylloxera continue et 
que le département de la Côte-d'Or est sérieusement menacé, je viens de- 
mander à notre savant Secrétaire perpétuel ce que l’on a fait ou ce qu'il 
faut faire, pour préserver de la destruction les vignes qui produisent nos 
grands vins de France. » 


M. le SecréraiRE PERPÉTUEL répond que l’Académie demeure naturelle- 
ment étrangère aux questions d'ordre administratif qui se rattachent à la 
suppression des points d’invasion du Phylloxera: C’est à la Direction de 
l'Agriculture que la question devrait être posée. Il peut cependant assurer 
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que, dès l'apparition de l’insecte dans le département de la Côte-d’Or, 
comme en toute circonstance analogue, le Ministère de l'Agriculture, d’ac- 
cord avec le Préfet et la Commission de vigilance locale, et sur l’avis de la 
Commission supérieure, a prescrit toutes les mesures que commandait la 
situation. Si l’on avait prévu la question qui vient d’être introduite inopi- 
nément, on serait en état d'affirmer, sans aucun doute, que ces mesures ont 
reçu leur/pleine exécution; on est tout à fait convaincu qu’il en est ainsi, 
mais on n’a pas les documents administratifs officiels, que le Ministère pos- 
sède seul et qui ne sont à la disposition de l’Académie que lorsqu'elle en 
demande communication dans un intérêt scientifique. 

M. le Secrétaire perpétuel ajoute, à titre de simple conversation, quelques 
informations générales sur les trois procédés mis en usage pour combattre 
l'invasion et sur leurs résultats; mais il convient d’attendre la réunion pro- 
chaine de la Commission pour en parler, en son nom, à l’Académie, si elle 
le juge convenable. 


VITICULTURE. — Sur lapparition du Mildew ou faux Oidium américain 
dans les vignobles de l'Italie. Note de M. R. PrroTra. 


(Renvoi à la Commission du Phylloxera.) 


« Je viens de lire la Note que M. Planchon a présentée à l’Académie, 
dans la séance du G octobre, sur le Mildew ou faux Oïdium américain dans 
les vignobles de France. J’y ai vu que ce redoutable parasite a fait son 
apparition sur les variétés indigènes de différentes régions de la France. 

» Comme la chose a, selon moi, beaucoup d'importance pour la culture 
de la vigne, déjà si menacée, je m’empresse de faire savoir à l’Académie 
que le parasite existe malheureusement aussi en Italie, 

» Je visitai, il y a quelques jours, avec mon ami le D' Cattaneo, membre 
de la Commission de vigilance nommée par le gouvernement italien pour 
faire des recherches sur le Phylloxera, les vignobles des collines de l’Apen- 
nin qui s'élèvent au sud de la ville de Pavie. 

» Le 14 octobre, nous allâmes voir la pépinière de M. Scotti, agent du 
marquis Isimbardi, à Santa-Giuletta, près Voghera (province de Pavie). Il 
n’y avait aucune trace de Phylloxera, mais les feuilles des jeunes plants, 
surtout dans les points où le sol était le plus déprimé et, par conséquent, le 
plus humide, apparaissaient largement tachées de brun, pliées, contour- 
nées, desséchées; plusieurs étaient déjà tombées. 

» Désirant connaître la cause de cette mauvaise condition des vignes, 
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je cueillis une feuille et je m'aperçus aussitôt que la face inférieure était 
marquée de petites touffes d’un blanc hyalin, dont l’apparence était assez 
différente de celle de l’Oïdium Tuckerü. Je fus persuadé aisément qu’il 
s’agissait d’une cryptogame appartenant à ce redoutable groupe de cham- 
pignons parasites qu’on nomme des Péronosporées et que l'espèce que. 
j'avais sous les yeux était le Péronospora viticola (Berk, et Curt.), que 
j'avais décrit et dessiné, d’après des échantillons américains de l’herbier 
mycologique de M. Thümen, dans mon Ouvrage : Les champignons para- 
sites des vignes ; Milan, 1877. | 

» L'apparition de ce champignon est très bien expliquée par M. Plan- 
chon, pour ce qui concerne la France. La chose est bien différente, à ce 
qu’il semble, pour l'Italie. En effet, le propriétaire, auquel j'avais aussitôt 
demandé si les vignes de sa pépinière étaient toutes indigènes, m'assura 
qu’il n’y en avait pas une américaine, ni même une variété française. D'où 
vient donc le parasite ? Comment a-t-il pu faire sa première apparition dans 
le cœur de l'Italie supérieure, sans que personne ait constaté plus tôt sa 
présence dans quelques autres de nos vignobles, présence qui échappe- 
rait difficilement aujourd’hui que tout le monde observe les vignes, dans 
la crainte d’y voir apparaître les traces du terrible Phylloxera? 

» Je ne puis pas résoudre maintenant ces questions; j'espère pouvoir 
le faire plus tard, en étudiant plus attentivement la pépinière infectée et 
la manière dont la maladie s’est répandue dans nos vignobles. Quant à 
présent, j'ai cru utile de signaler à l'attention des savants et des viticulteurs 
l’apparition du Peronospora en Italie, presque en même temps qu’en 
France. » 


M. J.-B. Wsger adresse, de Dijon, une Lettre répondant aux asser- 
tions dont il a été l’objet, quant à l'introduction du Phylloxera dans la 
Côte-d'Or, introduction à laquelle il a été absolument étranger. 


(Renvoi à la Commission du Phylloxera.) 


M. H. Wyzorre soumet au jugement de l’Académie la suite de ses 
études sur la loi de Dulong et Petit. 


(Renvoi à la Commission précédemment nommée.) 
M. C. Wineman adresse une étude sur la graine du cotonnier, l’huile 
et les tourteaux. 


(Renvoi à la Commission nommée pour la question 
des falsifications des huiles.) 
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M. F.-G. Farmrræzp soumet au jugement de l’Académie un Mémoire sur 
un microscope d’une grande puissance. 


(Commissaires : MM. Robin, Desains.) 


M. Quemez demande l'ouverture d’un pli cacheté, déposé par lui le 8 oc- 
tobre 1876, etc., relatif à l'opération césarienne et à l’ablation totale de 
l'utérus. | 


Ce pli, ouvert en séance par M. le Secrétaire perpétuel, est renvoyé à 
la Section de Médecine et Chirurgie. 


M. H. Ranparz adresse une Note concernant un problème de Géométrie. 


(Renvoi à l’examen de M. Puiseux.) 


CORRESPONDANCE. 


M. le Ministre DE La Guerre informe l’Académie que MM. Faye et 
Chasles ont été désignés pour faire partie du Conseil de perfectionnement 
de l’École Polytechnique, pendant l’année scolaire 1879-1880, au titre de 
Membres de l’Académie des Sciences. 


M. Bourey annonce à l’Académie l'inauguration, le 30 octobre prochain, 
de la statue élevée dans la cour d'honneur de l'École d’Alfort, à Claude 
Bourgelat, fondateur des Écoles vétérinaires. 


(Renvoi à la Section d’Économie rurale.) 


GÉODÉSIE ASTRONOMIQUE. — Détermination des longitudes, latitudes et azimuts 
terrestres en Algérie. Note de M. F. Perrier, présentée par M. Faye. 


« J'ai fait connaître à l’Académie, dans la séance du 21 juillet dernier, 
l’ensemble des travaux de Géodésie astronomique exécutés en Algérie; il 
me reste à lui communiquer les résultats obtenus, en insistant sur les 
points spéciaux qui caractérisent nos opérations. 

» Dans la pratique, nous nous sommes astreints à réaliser les conditions 


suivantes : 
» 1° Chacune de nos stations astronomiques située loin de tout endroit 
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habité est aussi le lieu, centre pour centre, d’une station géodésique. Elle 
comprend la mesure directe de la latitude, de la longitude et d’un azimut. 

» 2° Afin que nos observations soient comparables, les cercles mé- 
ridiens employés sont identiques dans leurs parties essentielles : puissance 
optique des lunettes, nombre des fils du réticule (quatorze) et diamètre 
des cercles divisés. 

» 3° Chaquestation est pourvue de deux mires méridiennes, dont l’une 
est une mire ordinaire; l’autre située du côté opposé, à une distance de 10" 
au moins, est un collimateur optique dont l'objectif, illuminé par une 
lampe focale, est invariable de position. Nous obtenons ainsi la véritable 
valeur de la collimation horizontale, sans avoir à craindre les petits dépla- 
cements du cercle pendant les retournements, et nous mesurons direc- 
tement l’azimut d’une mirelointaine parlesmêmes observations qui donnent 
l'heure de la station. 

» 4° Enfin, pour chaque campagne comprenant deux ou trois stations, 
l'équation personnelle des observateurs est déterminée par trois séries de 
comparaisons faites au début, vers le milieu et à la fin des opérations. 

» Latitudes. — Dans ma Note du 2 décembre 1878, j'ai indiqué la mé- 
thode adoptée pour éliminer l'influence des causes d’erreur systématiques 
dans la mesure des latitudes par l’observation des distances zénithales mé- 
ridiennes d’étoiles culminant de part et d'autre et à moins de 25° du 
zénith. 

» En observant cent quatre-vingts étoiles réparties en six séries ou 
soirées conjuguées deux à deux pour trois calages du cercle équidistants, 
nous vbtenons la latitude d’une station avec une erreur probable inférieure 
à + o0°,10. 

» Longitudes. — Pour les longitudes, nous avons appliqué, dans l’obser- 
vation et le calcul, les méthodes inaugurées en France par M. Lœwy, et 
qui ont fait l’objet des lectures des 16 avril 1877 et 4 février 1878, par 
MM. LœwYy, Stéphan et Perrier, à l’occasion de la longitude d’Alger. 

» Toutes nos longitudes sont mesurées par rapport au méridien d’Alger 
el ramenées ensuite au méridien de Paris. 

» Le Catalogue des étoiles observées en 1866 comprenait les fondamen- 
tales de la Connaissance des Temps, dont les positions sont bien connues, et 
des étoiles auxiliaires empruntées au Catalogue de M. Lœwy et à celui de 
l'Association britannique. Un calcul préliminaire de réduction, fait à l’aide 
des fondamentales, nous à permis de calculer les corrections les plus pro- 
bables à faire subir aux positions primitives. En opérant de même pendant 
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les années suivantes, nous avons formé un Catalogue spécial qui convient 
à nos observations d’hiver en Algérie, et qui comprend cent cinquante 


_étoiles dont les ascensions droites absolues sont rapportées à une même 


origine, et dont les positions relatives, résultant d’un grand nombre d’ob- 
servations, sont aujourd’hui très précises. 

» L’Administration des lignes télégraphiques nous ayant accordé le libre 
usage d’un fil direct entre 7 et minuit, nous avons toujours pu faire deux 
échanges de signaux par soirée, en faisant coïncider, à quelques minutes 
près, l'instant moyen des deux échanges avec l'instant moyen de la série, 
de manière à éliminer l’erreur dépendant de la marche horaire adoptée 
pour les pendules. 

» Nous avons étudié séparément toutes les causes d’erreur qui affectent 
la correction moyenne de pendule d'une série. 

» Celles qui proviennent de la collimation, de l'inégalité des tourillons 
et de la flexion de la lunette ont été d’abord éliminées par compensation, 
autant que possible, en corrigeant chaque correction moyenne de pendule 
de la demi-différence qui se manifeste dans la comparaison générale des 
corrections de pendule obtenues dans les deux positions du cercle. 

» De l’ensemble de nos observations, en supposant le cercle invariable 
pendant la durée de chaque série, nous avons déduit la valeur numérique 
des erreurs dB et dx d’un nivellement et d’un azimut sur la mire supposée 
fixe et nous avons trouvé des valeurs presque identiques à toutes nos sta- 
tions; dB = +0,04, du = +0",03. L'erreur moyenne accidentelle & d’une 
observation méridienne aux quatorze fils est comprise entre o*,039 et 
0°,046, d’où résulte, en défalquant l'erreur 0,02 due à l'estime d’un pas- 
sage, une erreur de + 0%,037 environ pour l'effet total des autres causes 
d’erreur accidentelles. Nos étoiles étant réparties à peu près uniformément, 
pour chaque série, de part et d’autre de l'équateur, nous avons calculé 
l’erreur moyenne de la correction moyenne de pendule de chaque série 
par l'expression 


N b | de Ve 


dans laquelle €, da, dB désignent les erreurs que nous venons de considé- 
rer, dA l'erreur d'un azimut isolé sur la mire, N, b, a les nombres des 
étoiles, des nivellements et des azimuts surla mire pendant la série, enfin pr le 
nombre des valeurs dont la moyenne a donné l’azimut définitif A de lamire. 

» Dans l'évaluation des poids, nous avons pris pour unité le poids d’une 
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observation méridienne aux quatorze fils, dont l’erreur moyenne est 
d'esitsr0 0/2: 

» Avec un minimum de six soirées d'observations complètes, compre- 
pant chacune une cinquantaine d’étoiles et quatre circumpolaires au moins, 
dans quatre positions du cercle, le poids de chacune de nos longitudes est 
toujours supérieur à 11 et s’élève quelquefois jusqu’à 20; l'erreur probable 
est ainsi réduite à moins de -# de seconde de temps. 

» Azimuls. — Terreur moyenne d’un azimut de mire lointaine, résultant 
de l’observation d’une circumpolaire et de trois séries de dix pointés sur la 
mire, est toujours restée comprise entre +0,07 et Ho",10, et, comme 
chaque azimut définitif est la moyenne de quarante valeurs au moins ob- 
tenues par des observations de nuit et de jour, il en résulte que l'erreur 
probable de nos azimuts est inférieure à 4 de seconde de temps. 

» En résumé, les latitudes, longitudes et azimuts de nos stations algé- 
riennes sont déterminés avec le même degré de précision; l’erreur probable 
de chaque résultat définitif est voisine de - de seconde d’arc, en admettant 
toutefois, pour les latitudes, que les déclinaisons moyennes des étoiles ob- 
servées soient affranchies de toute erreur systématique. » 


PHYSIQUE. — Chaleurs spécifiques et points de fusion de divers métaux 
réfractaires. Note de M. J. Vioire. 


« I. La chaleur spécifique de l’iridium, comme celle du platine, croît ré- 
gulièrement avec la température. Les expériences ont été poussées jusqu'à 
1400° et elles sont bien représentées par la formule même trouvée pour le 
platine 

Ci — 0,0317 + 0,0000066. 
On en déduit, pour la chaleur spécifique moyenne entre zéro et £ degrés, les 
valeurs suivantes : 


GET 0,0323 CARPE F4 0,0353 Gas 1050883 
vtr 0,0329 CPR, _ 0,039 Chi AS 00889 
Cr” 5 00398 id EEE 0,0365 CRAFT 0,0395 
SH 0,0341 : Adget- TE 0,0371 CS ER cet OO 
A Dnis: 0,0347 DR cer 030977 


» Ce n’est pas sans quelque difficulté que l’on.a pu fixer le point de fu- 
sion de l'iridium; ce métal, en effet, nécessite l’emploi de l'hydrogène et 
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de l’oxygène purs et secs, dans le chalumeau Deville et Debray, et, pour 
fondre 20% d’iridium, il ne faut pas moins de 5oo!it d'hydrogène et de 250! 
d'oxygène. On a cependant pu mener à bonne fin trois expériences, 
conduites comme il a été indiqué pour le platine, et dans lesquelles 
246, 8,970 et 88°,404 d'’iridium solide à la température de fusion ont 
cédé au calorimètre, par chaque gramme de métal, 84,2, 85,3 et 83,9 unités 
de chaleur, soit en moyenne 84°,5; si done on admet que la formule 
donnée plus haut représente la chaleur spécifique de l’iridium jusqu’à la 
température de fusion, température certainement très peu inférieure à celle 
de la flamme du chalumeau, on en conclut que l’iridium fond à r950°. 

» Il. L'or présente une chaleur spécifique moyenne variant à peine 
jusqu’à 600°, puis sensiblement croissante à mesure que l’on s'approche du 
point de fusion : égale à 0,0324 (!) d’après Regnault entre 0° et 100°, encore 
presque la même à 600°, elle atteint 0,0345 à 900° et 0,0352 à 1020°. 

» Le point de fusion de l’or, déterminé comme d’habitude, est à 1035°. 

» III. Le point de fusion du cuivre est très voisin de celui de l'or, mais 
un peu plus élevé (?) : le cuivre pur fond à 1054°. 

» IV. Si nous réunissons en un Tableau les points de fusion donnés 
dans cette Note et les précédentes, nous avons les nombres suivants, tous 
rapportés au thermomètre à air : 


BPPOR OMR ME AL ARE LU GE LA DIX 954° 
LENS TON AVR ATEN PRET 1035 
CN ANNE al lo Scion logs t : po 1054. 
ONE TV I Tel RO LOS PA PE PL RE 1500 
tee tel SOMME RAOTE, Le, 1775 
2 nu SN MAR TR 5 Le 1950 » 


PHYSIQUE. — Pile au chlorure de chaux. Note de M. Azr. Nrauper, 
présentée par M. Jamin. 


« La pile que je soumets à l’Académie a pour électrode positive une 
lame de zinc et pour électrode négative une plaque de charbon entourée 
de fragments de charbon. 


(*) Or à 2%. J'ai trouvé une chaleur spécifique un peu moindre C;°°—0,0316 sur 
l'échantillon d’or parfaitement pur qui m’a servi dans mes recherches et que je dois encore 
à l’obligeance de M. Debray. 

(2) Le cuivre rouge du commerce fond avant l'or vierge, 15° à 30° avant l'or suivant 


l’échantillon. 
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» Le zinc baigne dans une solution de chlorure de sodium; le charbon 
est entouré de chlorure de chaux, maintenu par un vase poreux de porce- 
laine dégourdie ou de papier parchemin. 

» Le chlorure de chaux est, comme on sait, un nr de chaux et 
d'acide hypochloreux; ce cerps parait très propre à dépolariser l’électrode 
de charbon, puisque ses deux éléments peuvent tous deux se combiner 
avec l’hydrogène pour former de l’eau et de l'acide chlorhydrique. Cet 
acide attaque le zinc et fait du chlorure de zinc, ou la chaux, et fait du 
chlorure de calcium ; ces deux sels sont très solubles et très bons conduc- 
teurs. 

On voit que toutes les combinaisons qui prennent naissance sont so- 
lubles ; si, d’ailleurs, il se forme des sels solubles ou des corps à composi- 
tion compliquée, comme il arrive dans presque toutes les piles, ils sont 
solubles, comme des expériences datant de trois ans me l’ont montré. 

Le zinc en présence du chlorure de chaux n’est pas attaqué d’une ma- 
nière appréciable, et par conséquent les piles dans lesquelles ils sont asso- 
ciés peuvent rester un temps indéfini au repos sans usure; l’action ne com- 
mence que quand le circuit est fermé. Cette propriété est, comme on sait, 
d’une importance capitale pour un grand nombre d’applications. 

» Il faut justifier aussi l'emploi du sel marin; l'avantage qu’il a de coûter 
moins cher que tout autre sel n’est pas le seul qu’il présente. Il est un 
des liquides les plus conducteurs qu’on connaisse. D'ailleurs nous avons 
essayé d’autres chlorures, le sel ammoniac et le chlorure de chaux notam- 
ment ; d’autres liquides, l'acide chlorhydrique et l'acide sulfurique, par 
exemple : tous ont donné des résultats moins satisfaisants et des forces 
électromotrices moindres que le sel marin. Les raisons de ces infériorités 
sont sans doute variées; en ce qui concerne l'acide sulfurique, elles pa- 
raissent tenir à la formation du sulfate de chaux insoluble, qui nuit aux 
réactions ultérieures. 

» La force électromotrice a été trouvée au début supérieure à 10 
elle était supérieure à 1,5 après plusieurs mois d'abandon. 

» La dépolarisation produite par le chlorure de chaux n’est pas com- 
plète, comme dans la pile au sulfate de cuivre ; si l’on fait passer le courant 
d’une manière continue avec une résistance extérieure faible, la force 
électromotrice diminue, comme il arrive à presque toutes les piles. Mais 
cette force reprend sa valeur première en peu de temps, comme nous 
l’avons vu dans l'expérience suivante : le courant d’un élément a été fermé 
pendant quarante minutes, sur une résistance extérieure de 1°""; la force 
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électromotrice, originairement égale à 139, est descendue à 113, mais un 
repos de quarante minutes l’a ramenée à 129, et au bout de deux heures 
elle était à 138. 

.» Nous avons pris de grands soins pour réduire le plus possible la ré- 
sistance intérieure de l'élément; le zinc entoure le vase poreux à très 
petite distance, et l’on évite qu'il ne le touche au moyen de deux bagues 
de ficelle interposées. | 

» L’odeur du chlorure de chaux n’est pas sensible, parce que le vase 
est fermé avec un bouchon recouvert de poix, qui empêche le liquide de 
se répandre dans les transports et le sel de s’éventer. On ménage seule- 
ment dans le bouchon un trou pour verser l’eau dans la pile, au moment 
de la mettre en action. » 


CHIMIE. — Sur les combinaisons de l'hydrogène phosphoré avec les hydracides, 
et sur leurs chaleurs de formation. Note de M. J. Ocxær, présentée par 
M. Berthelot. 


« 1. On connait les analogies du gaz hydrogène phosphoré avec l’am- 
moniaque, analogies dont la formation des composés avec les acides brom- 
hydrique et iodhydrique fournit une preuve remarquable, J'ai réussi à 
pousser plus loin en obtenant le chlorhydrate d'hydrogène phosphoré, et 
j'ai mesuré les chaleurs de formation du bromhydrate et de l’iodhydrate 
pour les comparer avec celles des composés ammoniacaux. 

» 2. Chlorhydrated'hydrogénephosphoré. — Ce corps a été préparé par la 
compression des deux gaz mélangés à volumes égaux PH° + HCI — PH*HCI. 
L'expérience est facile à réaliser dans l’appareil de M. Cailletet. Vers 20°”, 
à la température de + 14°, la partie supérieure du tube se tapisse 
de petits cristaux très brillants, d’un aspect comparable à celui du 
bromhydrate sublimé. A une pression moindre que celle qui détermine 
l'union des deux gaz, le froid produit par la détente suffit pour précipiter 
le chlorhydrate sous la forme de petits flocons neigeux qui descendent 
lentement le long des parois du tube. L'expérience est fort élégante. Si 
l'on opère à + 20°, on n’obtient pas de cristaux, mais un liquide (mélange 
des deux gaz liquéfiés ou combinaison liquide); par un refroidissement lent, 
les cristaux se forment et peuvent devenir assez volumineux. 

» Eu refroidissant vers — 30° à — 35°, par un agent extérieur, le mélange 
des deux gaz contenu dans une éprouvette placée sur le mercure à la pres- 
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sion ordinaire, la réaction a lieu également; le mercure monte et remplit 
entièrement l’intérieur du tube, qui reste tapissé de petits cristaux. 

» 3. Bromhydraie d'hydrogène phosphoré. — J'ai préparé ce corps en 
faisant passer un courant d'hydrogène phosphoré dans une solution saturée 
et refroidie d’acide bromhydrique; le précipité est séparé par décantation, 
essoré, puis purifié par sublimation lente dans des tubes scellés. 

» La chaleur de formation a été mesurée en décomposant ce corps par 
l’eau. La réaction 


PH°HBr + eau — PH'gaz + HBr dissous absorbe........ — 3Cal 03 


» J'ai opéré soit en présence d’un très grand excès d’eau, soit avec une 
quantité d’eau limitée pour éviter l’effet thermique accessoire qui pourrait 
être dù à quelque dissolution de l'hydrogène phosphoré dans l’eau : les 
deux méthodes ont fourni des résultats identiques. 

» Si du nombre représentant l’action thermique de l’eau sur 1“ de 
bromhydrate on retranche la chaleur de dissolution de l'acide bromhy- 
drique dans l’eau, soit + 20,0, on aura en signe contraire la chaleur 
dégagée par l’union des deux corps gazeux. Donc la réaction 


PH'gaz + HBrgaz — PH'Br solide dégage............... + 230, 03 


» La même mesure, effectuée par synthèse, a donné des nombres voisins 
(+ 21% et + 23%), mais moins précis, à cause de la moindre proportion 
de matière employée. 

» 4. Iodhydrate d’hydrogène phosphoré. — La chaleur de formation de 
ce corps se détermine, comme celle du bromhydrate, par analyse et par 
synthèse. La réaction 


PH HI + eau — PHgaz + HI dissous absorbe............ — Cl, 97 


» Retranchant de ce nombre la chaleur de dissolution de l’acide iodhy- 
drique dans l’eau, je trouve que la réaction 


PH gaz + HI gaz — PH!'I solide, dégage. ...,..... + 240 19. 


» D'autre part, en mesurant la chaleur produite par l’union directe des 
deux gaz, j'ai trouvé le nombre + 24°, 2. 

» 5. Dans le calcul de la chaleur de formation à partir des éléments, 
entre la chaleur de formation de l’hydrogène phosphoré. Avant d’aller 
plus loin, je dois ici rectifier une erreur de calcul qui m’a échappé dans 
l'évaluation de la formation thermique des hydrures de phosphore et d’ar- 
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senic (Comptes rendus, t. LXXXVII, p. 210). Les expériences restent 
exactes; mais, dans le calcul, j'ai pris par mégarde le nombre relatif à la 
chaleur de formation de l’eau gazeuse à 100° au lieu du nombre relatif à 
la formation de l’eau liquide à froid. Voici, pour l'hydrogène phosphoré, 
le calcul exact : 


Premier cycle. Second cycle. 
Cal 
P--H° , dégage ....:... æ cat | P+ OS POS, diss, C— +202,7{Thoms.) 
AB O) ed. A + 172,5 | 8(H + Br), diss... D—+236,0 (Berth.) 
PH°+ 8Br »....0.. B— + 254,6 
d’où 
æ—=(C+D)—{(A+B)— + 110,6. 
Donc 
Cal 

RCD} -PH pan dégibO nan 3 Re 02 out ou 2 ho à 0 + 11,6 
de même 

Pt) P'HAobde démgeis tie... . 1. + 17,7 

DS AA ES QUE ADS0rDeiL et. is né ce se de — 36,7 


» D’après ces nombres, la chaleur de formation de l'hydrogène phos- 
phoré est moindre que celle du gaz ammoniac, ce qui est conforme aux 
analogies; celle de l'hydrogène arsénié demeure négative, ce qui corres- 
pond à sa facile décomposition. 

» 6. Comparons maintenant la formation thermique des combinaisons 
phosphorées avec celle des sels ammoniacaux. J'emprunte à M. Berthelot 
les nombres relatifs à ceux-ci (Essai de Mécanique chimique fondée sur la 
Thermochimie, t. I, p. 368) : 


Cal Cal 
H CI gaz + Az H° gaz — AzH'CI dégage.. + 42,5 | PH° + HBr— PH‘Br dégage... ... —+923,0 
HBr + Az. —AzHtBr » + 45,6 | PH'+ HI —PH'I » ou ou RAT 
HI + Az H° —AZzH'I Mis + 44,2 


» À partir des éléments pris dans leur état actuel : 


Gal cd 
CI + H‘—+ Az — AzH!'CI dégage... +91,2 | Brliq. + H‘+ P sol. — PH‘Br dégage. + 44 + 
Br liq. + H°+ Az— AzH'Br » ... <+81,7|1Isol. + H‘+P sol. — PH‘I » + + 29,5 
Isol. + H'-+ Az — AzH'I *e4,.,411#% 05,1: 


» Les chaleurs de formation des sels ammoniacaux sont, comme on le 
voit, notablement supérieures à celles des combinaisons phosphorées, qui 
sont en effet des corps beaucoup plus instables. Le cyanhydrate 


CHER T HMS he, ess a coule 4 + 201,6) 
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et le sulfhydrate 


(H2S? + AzH' dégage. ss. ses neige soirs »e à hit + 230,0) 


leur sont plus directement comparables. 

» Remarquons enfin, à propos de l'emploi de l’iodhydrate d'hydrogène 
phosphoré comme réducteur, que ce corps, tout en fournissant par sa dé- 
composition une grande quantité d’acide iodhydrique, ne saurait cepen- 
dant réaliser certaines réductions qui peuvent être effectuées par les solu- 
tions d’acide iodhydrique : ce qui s'explique parce qu’il faut déduire la 
perte d'énergie qui a lieu dans la formation de l’iodhydrate (+ 24%, à 
partir des deux gaz). Ces chiffres viennent à l’appui des considérations dé- 
veloppées par M. Berthelot à propos de l’emploi de l’iodhydrate d’ammo- 


niaque comme agent réducteur (même Ouvrage, t. II, p. b13)(t}. » 


CHIMIE MINÉRALE. — Sur l’erbine. Note de M. P.-T, Crève, 
présentée par M. Wurtz. 


« Dans la séance du 15 septembre, M. Soret a fait quelques remarques 
sur un Mémoire que j'ai présenté à l’Académie le 1° septembre et où je 
décris les résultats que j'ai obtenus dans mes recherches sur l’erbine. 
Dans ce Mémoire, j'ai prouvé que le spectre d'absorption de l’ancienne 
erbine est susceptible de se scinder et qu’il est dû à trois corps différents. 
Lorsque j'ai fait les recherches décrites dans mon Mémoire, je n'avais pas 
connaissance des travaux de M. Soret. Par les données qu’il a communi- 
quées à l’occasion de mon Mémoire, je vois que J'ai trouvé, de mon côté, 
à peu près les mêmes faits. La priorité appartient en conséquence à 
M. Soret, et je lui suis reconnaissant de m'avoir donné l’occasion de lui 
rendre justice. 

» Le corps pour lequel j'ai proposé le nom d’holmium est évidemment 
le même que M. Soret appelle X. Je n’ai pas pu l'identifier avec le philip- 
pium de M. Delafontaine, parce que ce corps est caractérisé par une raie 
d'absorption dans la partie bleue du spectre, raie qui occupe la même 
place qu’une raie d’erbine. Au surplus, le corps X possède un poids 


atomique assez élevé, tandis que celui de Ja philippine est indiqué comme 
étant très bas. 


(") Ce travail a été fait au laboratoire de M, Berthelot, au Collège de France. 
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» Eu tout cas, on a constaté, comme un fait certain, que les raies 
À = 640 et À — 536 n’appartiennent pas à l’erbine, car je suis arrivé à les 
éliminer presque entièrement du spectre de l’erbine, 

» Quant au corps que j'ai appelé #hulium, il est évident que M. Soret a 
déjà, avant moi, observé les variations d'intensité de sa raie d'absorption. 
Je crois avoir prouvé, d’une manière incontestable, que cette raie n’appar- 
tient pas à l’erbine, parce que j'ai obtenu une fraction de l’erbine dont 
le spectre ne contenait pas cette raie et donnait seulement des traces 
des raies du corps X. Si cette raie n'appartient ni à l’ytterbine ni à l’erbine, 
il ne me paraît pas douteux qu'elle soit due à un élément jusqu'ici in- 
connu. 

» Je suis, en ce moment, occupé à me procurer de nouveaux maté- 
riaux pour la préparation de ces corps rares et difficiles à séparer. Tout 
récemment, j'ai mis en expérience 118 de gadolinite, dont le traitement est 
déjà si avancé, qu'on peut espérer que les questions sur les terres de l’yt- 
tria recevront prochainement leur solution. » 


CHIMIE INDUSTRIELLE. — Vote complémentaire sur la triméthylamine commer- 
ciale, par MM. E. Duvuurer et À. Buisie, présentée par M. Wurtz. 


« Dans une précédente Note (!), nous avons eu l'honneur d'annoncer à 
l’Académie que le produit connu dans le commerce sous le nom de trimé- 
thy lamine contenait, outre la triméthylamine, qui ne s’y trouve qu’en faible 
quantité, de la monométhylamine, de la monopropylamine, de la mono- 
isobutylamine et de la diméthylamine, cette dernière base entrant pour 
la moitié environ dans le mélange. 

» Nous étions très étonnés de ne pas trouver l’éthylamine, car, en gè- 
néral, dans les décompositions pyrogénées des matières organiques, on 
obtient une ou plusieurs séries de produits homologues : ainsi la distilla- 
tion du bois fournit les homologues de l'acide acétique jusqu’à l’acide ca- 
proïque, la houille donne les homologues de la benzine, etc. 

» Mais, si l’éthylamine nous avait échappé dans nos premières recher. 
ches, c’est qu’elle ne se trouve qu’en faible quantité dans le mélange, 
2 pour 100 environ. Nous l’avons trouvée en traitant nos résidus, et prin- 
cipalement dans les eaux mères de purification des oxamides. Pour la 


(') Comptes rendus, t. LXXXIX, p. 48; 1879. 
C, R., 1879, 2° Semestre. (T, LXXXIX, N° 17.) 94 
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séparer, on décompose ces eaux mères par la potasse, on transforme les 
bases en sulfates, on reprend par l’alcool absolu les sulfates desséchés, afin 
d'en séparer une petite quantité de sulfate de monométhylamine, insoluble 
dans ces conditions; puis on décompose par la potasse les sulfates solubles 
dans l’alcoo!, on recueille les bases desséchées dans l’alcool! absolu et l’on 
traite la solution par l’éther oxalique, de manière à obtenir des éthers 
oxamiques. On saponifie ensuite ces éthers par la chaux et l’on fait cris- 
talliser. Le monoéthyloxamate de calcium, peu soluble, se dépose. Après 
purification par cristallisation, on obtient un sel en fines aiguilles, renfer- 
mant 2% d’eau de cristallisation, et en tout semblable au monoéthyloxa- 
mate de chaux décrit par Heintz (!). 
» Ce sel, soumis à l'analyse, a fourni les résultats suivants : 


Calculé, Trouvé. 
ARR Perte ner 0 9:09 9,16 
eh rer Lotbrephncun LR 7 12,98 12,38 
SO ARLE, OPEN 11,69 10,46 


» La présence de la monoéthylamine dans la triméthylamine commer- 
ciale porte donc à six le nombre des bases contenues dans ce produit, que 
M. Vincent avait décrit comme de la triméthylamine pure (?). 

» M. Vincent, dans une réponse (?) à notre premiére Note, semble vouloir 
expliquer le désaccord qui existe entre notre travail et le sien. A l’époque 
où il faisait son travail, il calcinait, dit-il, de la vinasse à 35°-36 B.; 
depuis lors, il calcine de la vinasse plus concentrée, ce qui a produit, 
dit-il, une perturbation complète dans la nature des produits pyrogénés. 

» Nous admettons facilement que, suivant les conditions de l'opération, 
les produits pyrogénés puissent légèrement changer, surtout en propor- 
tions relatives, mais il nous semble extraordinaire que le fait seul du chan- 
gement de concentration des vinasses qu’on introduit dans les fours puisse 
produire une perturbation aussi accentuée dans les produits de la réaction. 


Ainsi, d’après M. Vincent, avec de la vinasse marquant 35°-36° B. on 


n’obtiendrait que de l’ammoniaque et de la triméthylamine, tandis qu'avec 
de la vinasse plus concentrée on obtiendrait toutes les bases que nous avons 
indiquées. Pour nous, le degré de concentration des vinasses ne doit avoir 
que très peu d'influence, car, comme le dit M. Vincent lui-même dans sa 


mp 


(') Annalen der Chemie, t. CXXVNII, p. 49; 1863. 
(*) Bulletin de la Société chimique de Paris, t. XXVNIL, p. 1943; 1877. 
(*) Comptes rendus, t, LXXXIX, p. 238; 1879. 
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réponse à notre Note, la vinasse est évaporée à sec et calcinée. Que vient faire 
alors le degré de concentration de la vinasse ? 

Il est probable que, si les différentes bases que nous avons indiquées 
ont échappé à M. Vincent, cela tient au procédé de séparation qu’il em- 
ployait : la cristallisation du mélange des chlorhydrates. Il ne pouvait pas, 
en effet, arriver à séparer, uniquement par des cristallisations, ces six chlor- 
hydrates, dont les derniers surtout sont très solubles et même sirupeux. 

M. Vincent, dans sa réponse, dit aussi qu’il avait déjà constaté la pré- 
sence de la monométhylamine et de la diméthylamine : nous lui ferons 
remarquer qu’il n'avait rien publié de semblable, avant d’avoir eu connais- 
sance de notre Note; bien au contraire, il affirme (*) qu’il est digne de re- 
marque qu'il lui a été impossible de déceler la présence des méthylamines autres 
que la triméthy lamine. 

Quoi qu'il en soit, il reste acquis que la découverte de la présence de 
la monométhylamine, de la diméthylamine, de la monoéthylamine, de 
la monopropylamine et dela monobutylamine, dans le produit connu dans 
le commerce sous le nom de triméthylamine, nous appartient tout entière. 
Nous reconnaissons que M. Vincent y a signalé, le premier, la présence de 
la triméthylamine, qui ne s’y trouve du reste qu’en petite quantité, 
M. Vincent, en effet, n’a jamais cité autre chose que la triméthylamine, 
et ce n’est qu'après la publication de notre Note qu'il est venu y répondre 
et l’interpréter. » 


CHIMIE ORGANIQUE. — Sur la cellulose ordinaire. Note de M. FrRaNcuimonT, 
présentée par M. Wurtz. 


La cellulose (papier à filtrer suédois) ne semble pas réagir avec l’an- 
hydride acétique et l’acétate de soude; du moins elle n’est pas dissoute, 
et, comme je regardais l'influence de l’acétate de soude (?) comme celle 
d’un déshydratant très faible, il me vint l’idée d’en employer un plus fort, 
par exemple l'acide sulfurique concentré. 

» Quand on ajoute, à un mélange de r partie hr cellulose et de 4 par- 
ties d’anhydride acétique, un peu d’acide sulfurique, en secouant, une 
très vive réaction commence aussitôt, sans qu'on ait besoin de chauffer, et 


(*) Bulletin de la Société chimique de Paris, t. XXVII, p. 151; 1877. 
(2) Ce qui n’est pas tout à fait juste, comme je m'en suis persuadé depuis. 
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tout le papier disparaît en quelques secondes, tandis que le liquide se 
colore. Dès que le papier est dissous, on verse immédiatement la solution 
dans une grande quantité d’eau froide, ce qui détermine un précipité 
abondant presque blanc. Le liquide se laisse difficilement filtrer, même 
après quelques heures de repos; cependant on y arrive. On lave le pré- 
cipité avec de l’eau froide et on le laisse sécher à l'air; puis on porte la 
matière dans de l’alcool ordinaire, qui en dissout une partie en se colorant 
faiblement en jaune. On filtre, on lave à l'alcool aussi longtemps que 
celui-ci passe coloré, et l’on dissout le résidu parfaitement blanc dans de 
l'alcool bouillant, qui donne une solution incolore dont se déposent des 
cristaux microscopiques, en forme de belles aiguilles ou de lames, qui sont 
lavés avec de l’éther. 

» Cette substance, qui est presque insoluble dans l’éther et très peu 
soluble dans l'alcool froid, se dissout très bien dans la benzine. Le point 
de fusion est 212°. L'analyse élémentaire a conduit à la formule C*°H°*O?7. 
La détermination de l’acétyle a montré qu’elle en contient onze groupes. 
Elle semble donc être un dérivé onze fois acétylé d’un triglucose 
C'°H°20"6. 

Dans la réaction mentionnée, il se forme encore d’autres corps que 
j'espère étudier plus tard. 

» L’acide sulfurique a donc dédoublé la cellulose ; c’est pourquoi j'ai 
essayé encore d’autres déshydratants, par exemple le chlorure de zinc 
fondu. En chauffant doucement 1 partie de cellulose, 4 parties d’an- 
hydride acétique et une demi-partie de chlorure de zinc fondu, la 
cellulose s’est dissoute en quelques minutes, sans coloration appré- 
ciable. La masse épaisse a été dissoute dans de l'acide acétique, et cette 
solution, filtrée et versée dans de l’eau, a donné un précipité abondant 
gélatineux. Ce précipité a été porté sur un filtre et lavé avec de l’eau 
d’abord, puis avec de l'alcool et de l’éther, et ensuite séché au bain-marie. 
L'analyse élémentaire et la détermination de l’acétyle rapprochent ce corps 
de la cellulose triacétylique. Cependant il me semble qu’on devra le re- 
garder comme un dérivé acétylique saturé d’une combinaison de 7 molé- 
cules de glucose moins (7 — 1) molécules d’eau. La différence avec un 
dérivé triacétylique de C‘H'°O5 est tellement petite, quand 7 est très grand, 
ce qui est bien probable, qu’on ne peut pas la signaler par l'analyse. 

» Je n'ai pas encore examiné si ce corps est la ERA triacétylique de 
M. Schützenberger. 

» Puisque la réaction avec le chlorure dé zinc ne semble pas provoquer 


ps" L 
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un dédoublement, je l'ai appliquée aux autres hydrates de carbone et j'ai 
obtenu des résultats que j'espère avoir l’honneur de communiquer prochai- 
nement à l’Académie. Je continue l’étude de tous ces corps, et les résultats 
déjà obtenus me font espérer que j’arriverai à déterminer la vraie fonction 
du glucose, qui diffère d’un aldéhyde ou d’un aldol proprement dit. » 


CHIMIE ORGANIQUE. — Sur le glucose. Note de M. FRaNcHIMoONT, 
présentée par M. Wurtz. 


« Déjà l’année dernière j'ai fait usage, dans mes Cours, de la méthode 
que Liebermann a indiquée pour préparer les dérivés acétyliques des 
phénols (chauffer avec de l’anhydride acétique et de l’acétate de soude), 
pour former les dérivés acétyliques des divers hydrates de carbone. 

» Je mentionnerai ici un dérivé du glucose. En chauffant au bain- 
marie un mélange de parties égales de glucose hydraté, d’acétate de soude 
fondu et pulvérisé, et de quatre fois le poids du glucose d’anhydride 
acétique, on remarque au bout de quelques secondes une violente réac- 
tion qui se termine bientôt. En versant le produit dans l’eau froide, aussitôt 
la réaction terminée, on obtient un précipité blanc, si l’on a eu soin de ne 
plus chauffer que le temps nécessaire. Après avoir laissé le corps en contact 
avec de l’eau pendant douze heures, on filtre et on lave à l’eau froide, 
puis on le laisse sécher à l’air. Le corps est ensuite dissous dans l’éther, 
et, si cette solution est colorée, on filtre sur du noir animal. Après 
avoir chassé la majeure partie de l’éther par distillation, on abandonne le 
résidu à l’évaporation spontanée. Bientôt il se forme des cristaux réunis 
en groupes mamelonnés, qui sont lavés avec un peu d’éther et séchés 
dans le vide. Ce corps possède la composition d’un diglucose octacéty- 
lique C'?H'*O*(C?H°0°?), selon l’analyse élémentaire et la proportion 
d'acide acétique qu’il donne par saponification. El fond à 100°. La solution 
éthérée montre un pouvoir rotatoire dextrogyre. Le corps est très peu 
soluble dans l’éther et le pétrole, très soluble dans la benzine, et cristallise 
de ces liquides, mais pas si bien qu'avec l’éther. Il est soluble dans l'acide 
acétique, dans l’anhydride acétique, dans l'alcool, insoluble dans l’eau. 
Mäché pendant quelque temps, il présente une saveur fortement amère. 

» Chose curieuse, la facilité avec laquelle le glucose est oxydé a disparu 
totalement dans ce composé. Sa solution acétique n’est pas oxydée par le 
bichromate de potasse, même à l’ébullition. 11 réagit très doucement sur 
le pentachlorure de phosphore, 
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» Je passe sous silence la réaction de l’ammoniaque, du chlorure d’am- 
. , à A 4 

monium, de l’acétate de soude, etc., sur le glucose, de même que les dé- 
rivés acétyliques des autres hydrates de carbone, inuline, amidon, lévulose, 
dextrine, saccharose, etc., parce que ces travaux ne sont pas encore ache- 
vés. Aussi n’ai-je pas encore examiné si mon corps cristallisé est identique 
avec le corps amorphe obtenu par M. Schützenberger. » 


PHYSIOLOGIE PATHOLOGIQUE. -— Sur la transmissibilité de la rage de l'homme 
au lapin. Note de M. Maurice Raynaup, présentée par M. Bouley. 


« La rage humaïne est-elle contagieuse? Est-elle transmissible, par voie 
d’inoculation, de l’homme aux animaux et de l’homme à l’homme ? 

» Cette question, d’une importance pratique si capitale, est encore, à 
l’heure qu’il est, entourée des plus grandes obscurités. Les assertions 
contradictoires abondent; les faits scientifiquement observés sont infini- 
ment plus rares qu’on ne serait porté à le croire. Un point bien singulier 
entre autres, c’est que, à une ou deux exceptions près, les nombreuses 
tentatives d’inoculation qui ont été faites de l’homme au chien paraissent 
avoir échoué : résultat d'autant plus surprenant, que cet animal semble, 
au premier abord, devoir être le réceptacle par excellence du virus 
rabique. Il y a là des expériences à reprendre. 

» Dans la séance du 25 août dernier, M.Galtier a communiqué à l’Aca- 
démie des Sciences le résultat de ses intéressantes recherches sur la trans- 
mission de la rage du chien au lapin. On doit lui savoir gré, non seulement 
d’avoir mis hors de doute le caractère rabique des phénomènes observés 
chez le lapin inoculé, mais d’avoir fait ressortir la remarquable brièveté 
de la période d’incubation chez ce rongeur : circonstance qui en fait un 
réactif précieux pour toutes les études relatives à cette terrible maladie. 

» La connaissance de ces faits devait naturellement suggérer l’idée 
d’expérimenter les effets de l'inoculation de la rage de l'homme au lapin 
L'occasion s'étant présentée à moi récemment, j'ai fait cette expérience; 
elle m'a donné des résultais positifs, que je crois devoir faire connaitre. 

» Le 10 octobre dernier était amené dans mon service, à l’hôpital 
Lariboisière, un malade atteint de rage confirmée. L'histoire de ce cas est 
en quelque sorte classique. Quarante jours auparavant, cet homme avait 
été mordu par un chien à la lèvre supérieure. L’animal, considéré comme 
suspect, avait été presque immédiatement abattu, ce qui pourrait, à la 
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rigueur, laisser quelque doute. Mais malheureusement ce qui suit n’est 
que trop caractéristique. Le blessé, dont la plaie avait été cautérisée deux 
heures après l’accident (avec la pierre infernale, paraît-il) se croyait, grâce 
à cette précaution, complètement à l'abri, et ne pensait plus à cette mor- 
sure lorsque, après avoir éprouvé quelques démangeaisons prémonitoires 
au niveau de la cicatrice, il fut pris, dans Ja soirée du 9 octobre, de pha- 
ryngisme avec impossibilité d’avaler les liquides. Dès le lendemain surve- 
naient des accès effrayants d’hydrophobie, accompagnés d’une angoisse 
respiratoire extrême, bientôt suivis de délire furieux, puis de collapsus, 
et enfin le malade succombait dans l’asphyxie trois jours après le début 
des accidents. 

» Ce malheureux se sentait irrémédiablement perdu, et le disait. La 
veille de sa mort, dans un moment de calme relatif, il se prêta de Ja meil- 
leure grâce aux expériences d’inoculation qui furent faites avec son sang 
et avec sa salive. Voici maintenant les résultats obtenus : 

» Avec le sang, résultat négatif. Le lapin inoculé n’a pas cessé jusqu'ici 
de se bien porter. C'était à prévoir, car il en a été de même dans l'immense 
majorité des tentatives faites précédemment avec le sang d’animaux enragés, 
y compris les expériences de transfusion. 

» Avec la salive, résultat positif. Sur un lapin, ce liquide a été inoculé, 
le 11 octobre, à l'oreille et dans le tissu cellulaire sous-cutané du ventre. 
Le 15, cet animal était pris d’une sorte d’acces de fureur, se démenait, en 
proie à la plus vive agitation, dans sa cabane, dont il heurtait les parois 
en poussant des cris violents et en rejetant de la bave par la bouche; puis 
il tombait dans le collapsus et saccombait la nuit suivante. 

» Par des circonstances indépendantes de ma volonté, l’autopsie n’a été 
faite qu'environ trente-six heures après la mort : elle n’a révélé que de la 
congestion pulmonaire. En même temps, les deux glandes sous-maxillaires 
ont été recueillies séparément. Des fragments de la glande droite ont été 
introduits sous la peau d’un lapin; de même, des fragments de la glande 
gauche sous la peau d’un autre lapin. 

» Les deux lapins de cette seconde série ont rapidement suiccombé, l’un 
le cinquième jour, l’autre le sixième. Tous deux étaient déjà visiblement 
malades dès le troisième jour après l’inoculation. On n’a remarqué ni chez 
l’un ni chez l’autre de stade de fureur; chez tous deux, le phénomène 
prédominant et bien caractéristique a été la paraplégie. 

» À l’autopsie, il n’a été trouvé que des lésions asphyxiques, allant chez 
l’un de ces animaux jusqu'à l’apoplexie pulmonaire. 
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» Il ne me paraît pas possible de contester que ces deux lapins, ainsi 
que celui qui avait servi à les inoculer, ont bien succombé à la rage. 

» Il ressort donc clairement des expériences que je viens d'exposer que la 
salive d’un homme atteint de rage par suite de la morsure d’un chien a 
pu communiquer la même maladie à un lapin : résultat confirmé ensuite 
par le transport de la maladie de ce lapin à deux autres animaux de la 
même espèce. 

» Un second point qu’il importe de signaler, c’est que, d’après ces 
expériences, le tissu des glandes salivaires, et probablement par conséquent 
la salive elle-même, conservent encore des propriétés virulentes trente-six 
heures après la mort. 

» J'ajoute une autre réflexion : dans un travail récent, M. le D' Duboué 
(de Pau) a été amené, par des vues théoriques sur la propagation du virus 
rabique par les cordons nerveux, à formuler cette hypothèse que la rage 
déterminerait dans l’économie des lésions unilatérales, et il expliquerait 
volontiers ainsi cette donnée de la Slatistique, à savoir que la moitié 
environ des morsures de chien enragé ne sont pas suivies d'accidents; toute 
cette théorie est mise à néant par ce simple fait que les deux glandes sous- 
maxillaires expérimentées comparativement chez des animaux différents 
ont déterminé la rage à peu près dans le même laps de temps. 

» Enfin, le résultat pratique important sur lequel je veux insister en ter- 
minant, c'est que la salive humaine, ayant déterminé la rage chez le lapin, 
est nécessairement virulente; que, suivant toute probabilité, cette même 
salive, dans des conditions propices à l’inoculation, pourrait déterminer la 
contagion de l'homme à l'homme; que, par conséquent, il faut se défier des 
organes et des produits de la sécrétion salivaire chez les sujets atteints de 
rage, et cela non seulement pendant la vie des malades, mais encore dans 
la pratique des autopsies. » 


PHYSIOLOGIE. — Recherches sur le daltonisme. Note de MM. J. Mack 
et W. Nicari, présentée par M. Vulpian. 


« I. Grâce à l’obligeance de MM. les proviseurs des Lycées de Marseille 
et de Grenoble, de M. le principal du Collège d'Aix en Provence, nous 
avons pu examiner un total de neuf cent vingt-cinq jeunes garçons, dont 
trente-trois daltoniens, soit 3,57 pour 100. Nous avons examiné un moins 
grand nombre de jeunes filles, soit deux cent quarante et une, dont une 
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daltonienne seulement. Nous avons employé pour ces recherches élémen- 
taires la méthode de Seebeck, si ingénieusement perfectionnée par M. Holm- 
gren, qui consiste à faire choisir, au milieu d’une masse d’échantillons de 
laines colorées, celles qui sont semblables à quelques types convenable- 
ment choisis, sans s'inquiéter des noms plus ou moins exacts qui peuvent 
être donnés aux couleurs. Ces recherches portent sur un trop petit nombre 
d'individus pour avoir une réelle valeur statistique. Tel n’était pas non 
plus notre but. Elles offrent cependant un certain intérêt par leur con- 
cordance avec les résultats obtenus par Holmgren, Jeffries et autres, à 
l'étranger. Elles s’éloignent, en revanche, absolument des résultats obtenus 
par le D' Favre, qui trouve jusqu’à vingt et trente daltoniens sur cent 
individus examinés, 

» II. L'objet principal de nos recherches’a été d’obtenir des mesures 
comparatives entre les quantités de lumière perçues dans les différentes 
parties du spectre par le daltonien d’une part et l’œil normal d'autre part. 
La méthode que nous avons employée dans les expériences que nous rela- 
tons aujourd'hui est indirecte. Elle est basée sur ce fait que l'acuité 
visuelle diminue en même temps que l'intensité de la lumière et elle consiste 
à mesurer cette acuité visuelle pour de daltonien dans les diverses parties 
du spectre, en la comparant chaque fois à l’acuité visuelle dans les mêmes 
circonstances pour une vue normale. Nous utilisons un spectre d’une lon- 
gueur totale de plus de o", 50, projeté sur une règle graduée tendue de 
velours noir. Sur cette règle glisse à volonté un carré de carton blanc dans 
lequel est découpée une lettre de l’alphabet de 0", 005 de côté. (Les lettres 
dessinées à l’encre ordinaire donnent une fluorescence très génante dans 
le violet.) La mesure consiste à chercher la distance maximum d à laquelle 
le daltonien doit se rapprocher pour distinguer le signe, et immédiatement 
après la distance D correspondante pour l’un de nous, toujours le même. 

» En déterminant de la sorte les valeurs du rapport & pour les diverses 
régions du spectre, nous avons obtenu des courbes qui se rapportent à 
trois types : les unes, au nombre de trois, s’abaissent vers l’extrémité 
rouge du spectre; une autre s’abaisse vers l’extrémité violette; deux 
enfin présentent un minimum de perception dans le vert. (Nous ne don- 
nons ici que les observations faites sur des yeux de réfraction et d’acuité 
visuelle absolument normales et présentant, par conséquent, les meilleures 
garanties d’exactitude.) Nous devons insister tout particulièrement sur les 
faits d'abaissement de la courbe dans le vert, que nous croyons être des 
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premiers à constater d’une manière certaine. Voici les chiffres de l’une des 


pus : m . re 
expériences pour une longueur du spectre de o >07, prise dans la région 
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intéressante : 5 = 1,09; 0,83; 0,76; 1,02. Le minimum d’acuité corres- 


pond sensiblement au milieu de la distance entre les lignes E et F dans le 
vert. En ce dernier point, d et D diffèrent de 0",60, et quatorze mesures 
effectuées sur toute l’étendue du spectre donnent une courbe parfaitement 
régulière. 

» Qu’on ne s'étonne pas de voir, dans l’observation qu’on vient de rap- 
porter, l’acuité visuelle correspondre encore dans la région défectueuse aux 
trois quarts environ de l’acuité normale. Des expériences directes nous ont 
montré que l’acuité visuelle varie lentement, alors que la lumière diminue 
dans une proportion considérable. C’est ainsi que, dans l’une des expé- 
riences faites à ce sujet, l'intensité de la lumière variant dans le rapport 
de 1 à 4, la distance à laquelle l’un de nous dut se placer pour reconnaitre 
le signe ne varia que dans le rapport de 1 à 1,34. Du reste, nous n'avons 
pas pu trouver de relation simple entre l’acuité visuelle et l’intensité 
de la lumière; aussi nous occupons-nous de transformer l’appareil actuel 
de manière à laisser constante l’acuité visuelle en faisant varier uniquement 
l'intensité de la lumière. 

» III. Il résulte de ces premières observations que les faits observés ne 
sont aucunement en contradiction avec la théorie de la perception des 
couleurs de Young-Helmholtz. Ils correspondent, en effet, aux trois types 
de daltoniens pour le rouge, pour le violet et pour le vert, prévus par 
la théorie. 

» Nous avons contrôlé les résultats obtenus en comparant l’acuité vi- 
suelle de l’œil normal à celle de l’œil daltonien, lorsque l’un et l’autre 
regardent à travers une même substance colorée. Ün verre rouge par 
exemple, qui diminue à peine la vue d'un œil normal, diminue extraordi- 
nairement celle du daltonien pour le rouge; de même un verre vert et un 
verre bleu ou violet pour les autres daltoniens. Ce procédé, très sensible et 
peu dispendieux, peut remplacer jusqu’à un certain point la méthode qui 
consiste à mesurer l’acuité visuelle au moyen de Tables alphabétiques 
diversement colorées. » 
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PHYSIOLOGIE EXPÉRIMENTALE. — Sur l’origine des propriétés toxiques du curare 
des Indiens. Note de MM. Covrx et.ne LacerDA, présentée par M. Vulpian. 


« Après avoir montré, dans une précédente Communication (p. 582), 
que l’on peut extraire un curare actif et complet d’un seul Strychnos, le 
triplinervia, il nous faut rechercher si le curare des Indiens doit ses pro- 
priétés toxiques à des lianes de la même famille. 

» Les relations des voyageurs nous apprennent que les diverses tribus, 
pour préparer leur curare (curare des calebasses, des pots d'argile on des 
flèches), emploient toujours la tige d’un Strychnos, ou seulement son écorce, 
et des sucs animaux et surtout végétaux, dont le nombre et la nature sont 
essentiellement variables; mais il n’a été fait, pour fixer la part que peuvent 
avoir ces substances si diverses dans l’action du curare, aucune série d’ex- 
périences directes et complètes. 

»y Grâce aux ressources du Muséum de Rio, nous avons été assez heu- 
reux pour pouvoir étudier ces éléments constituants du curare des Indiens, 
ou du moins les plus importants d’entre eux. 

» Nos expériences ont presque toutes porté sur des chiens, animaux 
qu’il était plus facile de nous procurer, et nous injections la substance 
toxique, tantôt sous la peau, tantôt directement dans les veines, 

» Sur sept animaux, nous avons recherché l’action du Cocculus toxicoferus, 
Weddel (Syn. Cocc. Amazonum, Pani, Éko , Icù), liane qui est, comme on 
le sait, ajoutée au Strychnos par la plupart des tribus. Ce Cocculus est un 
poison convulsivant; il excite, pendant une première période, les organes 
nerveux centraux et les paralyse ensuite très complètement et progressive- 
ment; il doit être placé dans le même groupe que la picrotoxine, la nico- 
tine, et probablement très près de cette dernière substance, La pression 
artérielle est considérablement augmentée, et même plus que doublée quel- 
quefois, à la première période, et le cœur est ralenti pendant quelques 
minutes; puis la tension du sang s’abaisse, en même temps que les membres, 
et les divers mouvements, réflexes ou autres, se paralysent; l'animal finit 
par mourir par arrêt respiratoire, suivi bientôt après d'arrêt cardiaque : 
cette mort n'est, du reste, pas empêchée par la respiration artificielle. Les 
convulsions de la première période sont très variables de forme et de durée, 
tantôt généralisées et cloniques, plus souvent bornées à des secousses irré- 
gulières et même localisées; ces convulsions peuvent quelquefois dispa- 
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raitre, surtout si l’on a injecté des doses trop ‘fortes. Enfin, pour ce 
poison comme pour d’autres agents convulsivants, à la période de paralysie 
et sous certaines conditions, l'excitabilité du nerf moteur peut être très 
diminuée : ce qui explique que l’on ait cru pouvoir affirmer récemment 
encore que ce Cocculus contient du curare. 

» Nous avons fait six expériences avec le suc laiteux du Aura crepitans, 
Linné (syn. Euphorbia colinifolia, Assacu, etc.), suc utilisé par plusieurs 
tribus, et qui, d’après Martius, servirait même de base à certains curares. 
Cette substance, très peu toxique, à moins d’en injecter de grandes quan- 
ütés, est d'emblée paralysante; elle diminue la tension artérielle, en même 
temps que les mouvements des muscles striés s’affaiblissent, puis dispa- 
raissent. L'animal présente cependant au début, au moins dans la plupart 
des cas, quelques symptômes d’excitation des appareils du sympathique, 
défécation, vomissements, urination, et, dans un cas, salivation. Sur un 
animal qui avait recu du suc filtré par la veine saphène, on constata aussi 
tardivement quelques accès de contractures toniques, incomplètes et loca- 
lisées. En tout cas, le Hura crepitans n’a aucune action sur l’excitabilité du 
nerf moteur; il n’arrête pas la respiration, au moins primitivement, et il 
semble surtout agir par l’intermédiaire de l'appareil circulatoire. 

» Nous avons expérimenté aussi une autre substance, qui a été regardée 
récemment comme une des parties les plus actives du curare des Tecunas, 
Je taja; mais la variété Caladium bicolor que nous avions à notre disposition 
diffère peut-étre de celle des Amazones. Le suc de la tige et des racines 
injecté sous la peau a déterminé constamment une fièvre violente, avec 
frissons répétés, élévation rapide de 2° à 3° de la température rectale, et 
dans un cas œdème de la face, sans altération de l’urine. Ces troubles 
fébriles onttoujours entrainé la mort en huit à dix-huit heures, et l’on doit 
probablement en chercher la raison dans une altération du sang, qui de- 
vient poisseux, diffluent, violacé et incoagulable, Pendant toute la durée 
des accidents, l’excitabilité du nerf moteur n’a du reste pas paru nettement 
modifiée. 

» À l'étude de ces sucs végétaux, nous joindrons celle des venins de ser- 
pents, dans lesquels on a cherché aussi l’origine de l’activité de certains 
curares. Nos expériences déjà nombreuses ont porté sur le venin d'un 
Bolhrops jararacussu, et plus récemment sur celui de deux Bothrops jararaca, 
espèce beaucoup plus petite, mais tout aussi active. Ayant déjà eu l’hon- 
neur de communiquer à l’Académie nos premiers résultats (14 juillet 1874), 
nous ne signalerons que des expériences assez longues, et où la mort, 
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quoique tardive, n’a été précédée d'aucun des’symptômes de la curari- 
sation. L’excitabilité du nerf moteur est le plus souvent restée normale, 
et, dans les cas où elle a été notablement diminuée, nous avons constaté, 
outre une paralysie du système nerveux central, précoce et durable, un 
abaissement rapide de la pression artérielle et une diminution de la cireu- 
lation et de la température, qui suffisent largement à expliquer le trouble 
fonctionnel du nerf moteur. 

» De ces expériences, nous devons évidemment conclure que, parmi 
les divers sucs végétaux ou animaux le plus souvent surajoutés par les 
Indiens au produit des lianes strychnos, aucun ne possède les propriétés 
du curare, pas même ceux qui, comme le Cocculus, le venin, paraissent 
agir dans certaines conditions sur l’excitabilité du nerf moteur péri- 
phérique. 

» En présence des résultats négatifs fournis par l'étude de ces sub- 
stances accessoires, en présence des faits positifs que nous ont donnés les 
expériences sur le Strychnos triplinervia, nous serions évidemment en 
droit de conclure que le curare des Indiens tire aussi ses propriétés toxiques 
d’un Strychnos, et des lianes diverses de cette famille qui entrent constam- 
ment dans sa composition. 

» Mais cette conclusion, nous avons pu l’établir directement, au moins 
pour une des espèces de Strychnos employées par les tribus les plus im- 
portantes, entre autres les Tecunas, c’est-à-dire pour le Strychnos castel- 
nææ (Weddel). 

» Nos expériences, jointes à celles qui avaient été faites depuis plusieurs 
mois par l’un de nous, établissent que ce Strychnos castelnææ, comme le 
Triplinervia, suffit à fournir un curare actif et complet ; et sur deux chiens 
nous avons pu suivre toutes les phases primitives de la curarisation, et 
après l'arrêt de la respiration spontanée nous avons constaté, avec le ky- 
mographe, la persistance des fonctions circulatoires, des réflexes vasculaires 
et de l’excitabilité du pneumogastrique. 

» Ce Strychnos castelnææ, quoique plus riche que le Str. triplinervia, est 
moins actif qu’on aurait pu le supposer, et le produit d’ébullition de 5of° 
de fragments de tige n’ont pas suffi à curariser un chien de petite taille. 

». Pour compléter cette étude, il reste à expérimenter bien des sub- 
stances accessoires, et surtout d’autres espèces de Strychnos utilisées par 
les Indiens, Str, cogens, Str. toxifera, Str. pedunculata, etc., etc. Mais dès 
aujourd’hui il reste acquis que ceux des sucs végétaux ou animaux qui 
sont le plus souvent surajoutés par les Indiens ne possèdent aucune des 
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propriétés du curare, et que, seule, une liane strychnos, Sfr. triplinervia, 
Str. castelnææ, suffit à donner un poison produisant tous les troubles ca- 
ractéristiques. 
» Maintenant toutes les espèces de Strychnos du Brésil contiennent-elles 
du curare; en contiennent-elles dans toutes leurs parties, ou seulement 


dans la tige et les racines? C’est ce que nous rechercherons dans une pro- 
chaine Communication. » 


PHYSIOLOGIE. — Recherches expérimentales sur la chaleur de l’homme pen- 
dant le repos au lit. Note de M. L.-A. Boxnar, présentée par M. Robin. 


« Cette Note a pour objet l'étude de la température du corps humain 
pendant le repos complet au lit, en tenant compte du climat, de la saison, 
du jour, de la nuit, de l’abstinence, de la digestion, de l’âge et du sexe (). 

» Mes expériences sont au nombre de plus de mille et m'autorisent à 
formuler les conclusions suivantes : 

» 1° Les variations de température de l’air extérieur influencent d’une 
manière tres appréciable la chaleur d’un sujet placé dans un appartement, 
bien que la température de ce dernier n'ait pas varié. L'action du milieu 
ambiant se borne à modifier la température périphérique du corps. 

» 2° En toute saison le minimum de la température s’observe entre mi- 
nuit et 3h du matin (à Nice, ce minimum, en hiver, est rarement infé- 
rieur à 36°,3). En automne, à Paris et à Millau, après que la tempé- 
rature nocturne se fut abaissée pendant plusieurs jours jusqu’à zéro, 
j'ai trouvé un minimum de 36,05. En été, lorsque la température est 
élevée depuis plusieurs jours, le minimum est, en général, de 36,4 à 36,5. 


(*)} Je me suis servi de thermomètres maxima [bulle d'air de Walferdin) à mercure, à 
tubes très capillaires et parfaitement calibrés, construits par MM. Baudin. Ces instruments 
sont gradués sur tige en dixièmes de degré centigrade, visibles à l’œil nu; et comme ils 
sont pourvus d’un index très tenace et qu’on peut vérifier à volonté la position du zéro, bien 
qu’ils soient à échelle fractionnée, les indications qu’ils fournissent sont aussi exactes que 
possible. Les chiffres sont donnés d’après les températures prises dans le rectum. J’ai ex- 
périmenté sur cinq personnes, trois hommes et deux femmes. Les hommes, âgés de 12, 40 
et 65 ans, les femmes de 35 et 64 ans. Le sujet principal est un adulte de {0 ans, très 
vigoureux, d’un caractère calme et d’une santé régulière. Mes recherches embrassent une 
période de sept années ; elles ont été faites en hiver et au printemps à Nice; en été, à Nice, 
à Millau (Aveyron) et à Paris ; en automne, dans les mêmes villes et à Aix-les-Bains. 
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L'abaissement nocturne ne se produit pas d’une manière aussi nette si, 
au lieu d’être au lit, on reste assis à lire ou à écrire. 
3° À partir de 3h du matin, la température s'élève constamment jus- 
qu'à 9! du matin, où elle atteint 36,7 ; et 36,9 en hiver; et 36,9 ou 37,35 
en été, alors même qu’à 8h il n'y aurait eu que 36,3, ainsi que je l’ai 


constaté en automne, à Paris, la température nocturne s'étant rappro- 


chée de zéro. 

4° En toute saison, le maximum se trouve entre 2" et 4? du soir. 
En été, cependant, quand la température atmosphérique est très élevée 
ASP une ou deux Ce l’annarition du maximum peut être reculée 
jan à 8! du soir. rer 

» 5° En hiver, de #3 du pin à 9° du soir, les variations de la tempéra: 
ture ne dépassent pas À ou -# de degré centigrade. En été, dans la même 
pt le chiffre de l osillition peut atteindre -& de degré. 

) 6° À 9} du soir, la température est, en se dé 36,7; 36,9.en 
na ÊL.0E 37:97, 0 EDéte: 

» 7° À partir de 0? du soir, la température s’abaisse lentement jusqu’à ce 
qu'elle ait atteint le minimum. Cependant, vers minuit, l’abaissement est 
ordinairement très rapide, surtout quand la température de l’air extérieur 
est basse. 

8° Le sommeil ou la veille, l’abstinence ou la digestion, l’âge et le 
sexe, n'apportent aucune modification à la marche de la température, 
pourvu que le corps soit maintenu dans un repos complet. Ainsi cinq 
personnes, trois hommes et deux femmes, âgés de douze à soixante-six 
ans, et dormant au lit depuis plusieurs heures, examinées simultanément 
à la même heure de la nuit, ont présenté une température rectale uni- 
forme. Cette expérience, répétée plusieurs fois, à divers intervalles, a donné 
des résultats toujours identiques. 

» Les résultats de mes recherches me paraissent avoir une importance 
pratique qui n’échappera ni au médecin ni au physiologiste. » 


La séance est levée à à heures et demie. D. 
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ERRATA. 
(Séance du 13 octobre 1870.) 


Page 625, ligne 4 en remontant, au lieu de 1800*%1, lisez 180Km, 


(Séance du 20 octobre 1879.) 


Page 676, colonne 43, au lieu de 65° 31',8, lisez 65° 32',0. 
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